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  Chapitre 1


   


   


  Hummpf !


  Baaam !


  Je cognais le Hork-Bajir contre le béton. Deux massives pattes de tigre le clouaient au mur du sous-sol.


  Ses yeux rouges brûlaient de haine. Le visage déformé par l’horreur, il luttait désespérément pour me repousser et dégager sa queue tranchante coincée derrière son dos.


  J’ai cherché à atteindre la peau de son cou, craquelée comme un vieux cuir de selle. Pour lui trancher la gorge.


  Au fait, je suis Jake.


  Je ne peux pas vous en dire plus. Mon nom de famille ou mon adresse, par exemple. Impossible, même, de vous dire dans quel collège je vais. Mais voici ce que je peux vous révéler : la Terre est envahie par des limaces parasites que l’on appelle les Yirks.


  Vous êtes encore là ? Plutôt difficile à croire, non ? Et, vous savez, les organismes hôtes qu’ils préfèrent, apparemment, ce sont les êtres humains. Ils en infestent des milliers chaque jour. Les transforment en esclaves. Il leur suffit de s’infiltrer dans votre canal auditif, puis ils s’enroulent autour de votre cerveau pour accéder à votre mémoire et à vos rêves. À partir de ce moment-là, vous êtes en leur pouvoir. Même pour cligner de l’œil, ce n’est plus vous qui décidez. Plus aucun contrôle. Comme si votre crâne devenait une prison. Vous êtes piégé dans votre tête. Pas d’issue.


  Mes amis Marco, Rachel, Cassie, Tobias, un jeune extraterrestre qu’on appelle Ax et moi, nous sommes les seuls à les combattre. Alors, là, vous devez vous demander : « Comment est-ce que six ados peuvent empêcher l’invasion de la planète par les Yirks ? » Eh bien, nous avons le pouvoir de nous transformer en n’importe quel animal. En fait, simplement en le touchant, nous pouvons acquérir l’ADN de cet animal. Puis ensuite nous morphosons. Cette technologie andalite est un cadeau que nous a fait le frère aîné d’Ax, Elfangor quand son vaisseau s’est écrasé sur la Terre, peu avant qu’il ne soit assassiné.


  Donc, nous seuls, nous résistons à cette invasion. Et nous avons réussi à ralentir un peu les Yirks. Mais ça devient de plus en plus dur de lutter. Dur de rester unis.


  Hhhhhrrrroooowwwrrrr !


  J’ai rugi. Il a chancelé. J’ai plongé… Manqué ! Sa queue libérée a fouetté l’air !


  Et m’a ouvert en grand tout le bas-ventre !


  J’ai regardé, stupéfait, désarmé. C’étaient bien mes boyaux, qui sortaient de mon ventre ! Je suis resté pétrifié une seconde de trop. Il en a profité pour me pousser contre des tuyaux qui…


  Tssssssssss !


  < Ahhhhhhhh ! >


  De la fumée sortait de ma fourrure, ma chair grésillait !


  J’ai senti dans ma poitrine une soudaine décharge d’adrénaline, comme un coup de fouet. Et je me suis relevé pour l’affronter, ce Hork-Bajir infesté par un Yirk.


  Il me restait une chance. Maintenant. D’un seul coup, j’ai chassé de mon esprit tout ce qui m’entourait.


  Comprenez-moi bien. Mes boyaux continuaient à se répandre hors de mon ventre. L’épuisement pesait sur mes épaules comme une chape de plomb. Mais c’était lui ou moi.


  Toutes griffes dehors, crocs étincelants, j’ai bondi.


  Wham !


  Et je l’ai projeté de toutes mes forces contre le béton. Son crâne a heurté violemment la paroi.


  Vlan !


  Sa queue est retombée. Ses yeux sont devenus vitreux avant de disparaître derrière ses paupières. Il s’est affaissé au pied du mur en grognant faiblement.


  Nous étions trois étages sous terre, dans le sous-sol sombre et humide d’une tour du centre-ville. Au ras de nos têtes couraient des tuyaux et des conduites d’eau. Des cris et des hurlements résonnaient dans la pièce.


  Je me suis retourné. Alors seulement j’ai réalisé que, pour nous, les choses se présentaient horriblement mal. Nous étions dépassés par le nombre.


  Cassie était seule contre deux adversaires. Marco contre quatre.


  Il fallait que je les aide !


  Mais j’étais encerclé : cinq Hork-Bajirs balançant leurs lames d’un air menaçant, se resserraient autour de moi, une véritable barrière vivante !


  Juste derrière les Hork-Bajirs se trouvait ce qui semblait être une sortie – enfin, il fallait l’espérer. Une porte de métal à commande électrique, à quelques mètres de moi, à l’opposé des escaliers.


  < Tous dehors, tout de suite ! La porte, là ! > ai-je hurlé, mais un vacarme infernal couvrait mes paroles.


  < Attention, des renforts arrivent par l’escalier ! Des Taxxons. Je sens leur odeur ! >


  C’était mon meilleur ami, Marco. En entendant sa voix buter sur chaque syllabe, j’ai su qu’il était à bout de forces.


  Du coin de l’œil, j’ai vu Rachel boitiller, guidée par le bruit que faisaient les troupes yirks en dévalant l’escalier.


  < Allons-y ! >


  Sa voix se brisait. Elle était aveuglée par le sang qui jaillissait de plaies profondes autour de ses yeux.


  < Où sont-ils ? >


  Elle agitait furieusement ses pattes de grizzly.


  < Rachel, non ! >


  Trois Hork-Bajirs l’ont frappée. Puis traînée à travers la pièce en la tenant à bras-le-corps comme un mannequin d’entraînement au rugby.


  — Tseeer !


  Tobias a plongé en piqué, les serres en avant. Un Hork-Bajir s’est effondré en se tenant les yeux. Cassie en a pris un autre au talon en refermant sur lui ses mâchoires comme un piège d’acier.


  Rachel était toujours coincée.


  Et moi, j’étais cerné, isolé des autres par cette barrière de Hork-Bajirs qui me forçait à reculer. Mon arrière-train touchait déjà le mur de béton.


  Je me suis cabré en rugissant. Quatre cents kilos la de muscles, de griffes acérées, de crocs tranchants. Force fluide. Vitesse hallucinante. J’étais un tigre de Sibérie. Le plus grand félin du monde.


  Mais mon rugissement me trahissait. On y percevait une fausse assurance. Du désespoir.


  — Ghafrash nyut ! a éructé une voix rocailleuse. Meurs !


  Le Hork-Bajir le plus proche s’est jeté en avant, étincelant de toutes ses lames.


  J’ai bondi, gueule béante. Mes crocs se sont enfoncés profondément, crevant la cuirasse de la peau. Dans la chair.


  Il a reculé en chancelant et s’est effondré sous mon poids. J’ai roulé sur le sol. Mon oreille droite ! Restée collée à sa lame de poignet ! Tranchée net !


  Deux autres m’ont attaqué. J’avais abandonné toute idée de victoire. Ce n’était plus désormais qu’une lutte désordonnée. Une lame a entaillé ma patte arrière gauche…


  « Concentre-toi, Jake. Il faut que tu survives. »


  Fwaap ! Une lame caudale a fendu l’air au-dessus de moi. Un pelage bleu…


  C’était Ax.


  Fwap ! fwap ! fwap !


  Deux attaquants se sont effondrés sur le sol. Un troisième hurlait en se tenant les genoux.


  < Prince Jake, si on ne s’en va pas tout de suite, on ne s’en ira jamais. >


  Quelque chose a bougé.


  < Ax ! ai-je crié. À terre ! >


  Ax s’est baissé. Le corps d’un Hork-Bajir, bardé de lames, passait en sifflant au-dessus de nos têtes.


  Il y a eu un choc métallique terrible suivi d’un chuintement.


  PSSSSSSCHHHHHHHTTTTT !


  Un tuyau crevé ! Un jet de fumée ! La vapeur sous pression tournoyait sur le plancher, enveloppant la pièce entière et ses occupants. Tout est devenu confus.


  C’était maintenant ou jamais !


  < On y va ! ai-je ordonné. On file ! >


  On ne voyait pas à plus de cinq centimètres. Le nuage brûlant m’ébouillantait la peau, les yeux, la gorge. Étouffant dans la vapeur, évitant à tâtons les Hork-Bajirs, je me suis rué vers la porte en accordéon qui donnait sur le parking et j’ai jeté toute ma masse ensanglantée sur le panneau commandant l’ouverture. La porte s’est soulevée en grinçant, centimètre par centimètre d’abord, puis de plus en plus vite. Vingt centimètres, quarante, soixante.


  Cassie s’est faufilée dessous. Puis Ax. Tobias.


  < Je vais les tuer ! >


  C’était la voix de Rachel. En plein délire, comme si elle était possédée.


  < Lâche-moi, Marco ! Je vais les tuer ! >


  < Ferme la porte, Jake ! criait Marco. Y en a encore plein l’escalier ! >


  < Marco, Rachel, sortez de là tout de suite ! >


  < On ne peut pas. Rachel est… Je ne peux pas la laisser. Coupez la route aux Yirks ou ce sera trop tard ! >


  Il était hors d’haleine, mais sa voix se faisait pressante.


  < On trouvera une autre issue. >


  Un Hork-Bajir émergea du nuage de vapeur. En m’apercevant, il a foncé. Décidément, tout allait trop vite, ce jour-là.


  Risquer la vie de tout le monde, ou abandonner deux d’entre nous ?


  J’ai plongé, roulé sous la porte, je me suis remis sur mes pattes d’un bond et j’ai brisé la vitre de la boîte d’arrêt d’urgence. J’ai appuyé sur le bouton.


  Est-ce qu’il y avait une alternative ? Un autre choix ?


  La porte s’est bloquée, comme si elle hésitait, puis elle a commencé à redescendre comme une guillotine au mouvement inexorable et lent. De ses yeux de loup, Cassie me fixait.


  < Qu’est-ce que tu fais ? Tu ne peux pas les piéger là-dedans. Tu ne peux pas les abandonner ! >


   


  Chapitre 2


   


   


  Le Hork-Bajir a plongé et a réussi à se faufiler sous la porte. Je l’ai agrippé avec ma gueule et mes griffes. Nous avons roulé par terre ensemble. J’avais l’impression de tourner dans un séchoir à linge avec dix couteaux de cuisine tranchants comme des rasoirs.


  Je me servais de mon poids, de mes crocs, de mes dernières forces. Quand ses muscles se sont enfin relâchés, je me suis écarté en titubant. La porte en accordéon était presque complètement descendue.


  Jetant un coup d’œil par l’entrebâillement, j’ai aperçu, comme dans un mirage, le corps de gorille de Marco émergeant du nuage de vapeur. Il traînait Rachel qui rugissait, battant l’air de ses griffes. Et, pas plus de deux mètres derrière eux, une douzaine de Hork-Bajirs.


  Ax a arraché un morceau de tuyau et l’a coincé entre la porte et le sol. La machinerie a grincé péniblement.


  Puis le tuyau s’est mis à plier. Cassie a hurlé.


  Le panneau de métal pesant n’était plus qu’à quelques centimètres du sol quand de gros doigts noirs sont apparus sur le bord. Et, avec une force incroyable, Marco a remonté le rideau de fer. Pour pousser Rachel, qui n’était plus qu’un tas de chairs sanguinolentes.


  Il s’est jeté au sol pour passer sous la porte, et a fait sauter la cale. Quatre Hork-Bajirs plongeaient déjà vers l’ouverture avec un cliquetis métallique. Ils allaient passer quand…


  BOUM !


  La porte est tombée comme un couperet. Aucun Hork-Bajir n’a pu la franchir. En tout cas… pas entier.


  < Démorphosez ! > ai-je hurlé.


  On remontait à toute vitesse la rampe en spirale du parking désert.


  J’ai démorphosé en courant. Ma fourrure orange… blanche… noire… s’est réduite à un duvet, avant de disparaître. Ma queue s’est repliée dans mon coccyx. Les intestins qui pendaient hors de mon ventre sont rentrés à l’intérieur.


  Mes os changeaient de place, se réorganisaient, et je me suis retrouvé sur mes deux pattes arrière, titubant, chancelant, obligé de m’appuyer au mur. Mes pattes avant se sont rétractées, puis sont ressorties sous forme de bras humains. Mes pattes arrière se sont allongées, mes griffes sont devenues des orteils et des doigts.


  — Allez, on décampe vite fait !


  Quand nous avons fait surface au rez-de-chaussée, notre transformation était achevée. Nous avons foncé, hors d’haleine, le long d’une rangée de voitures. Nous sommes passés devant le gardien sidéré de voir un faucon et cinq gamins en short de cycliste faire irruption pour se jeter à corps perdu dans une rue en plein centre-ville.


  Au milieu d’une circulation démente.


  — Fais attention !


  TUUT ! TUUT !


  Les conducteurs klaxonnaient comme des fous. Plusieurs voitures ont stoppé en faisant crisser leurs pneus.


  J’ai bondi en arrière pour me réfugier entre deux voitures en stationnement. Rachel et Marco ont sauté sur le trottoir.


  — Cassie !


  Elle restait au milieu de la rue, tétanisée.


  Je suis revenu en courant sur la chaussée. Un type a ouvert sa portière, brandissant le poing d’un air menaçant.


  — Bande de voyous ! Tas de bons à rien…


  J’ai pris Cassie par le bras pour la mettre à l’abri et nous nous sommes engagés dans la ruelle où Marco, Rachel et Ax avaient tourné.


  — Cassie !


  Je la secouais comme un prunier pour qu’elle redescende sur Terre.


  — Quatre, a-t-elle dit d’une voix absente. J’en ai sans doute tué quatre, là-bas, peut-être cinq.


  Elle avait complètement perdu son calme habituel.


  — Jake ! Je ne peux plus supporter ça !


  Je l’ai poussée doucement devant moi. J’ai jeté un coup d’œil derrière nous en lui faisant signe de se taire. Les Yirks pouvaient être encore sur nos traces.


  — Chaque jour, nous leur ressemblons un peu plus, a-t-elle insisté. Tu ne trouves pas ?


  Elle avait les larmes aux yeux.


  — Jake ?


  Je n’avais pas d’énergie à perdre pour ça. Pour le doute, l’introspection, l’analyse. Plus assez d’énergie, tout simplement.


  — Non, ai-je dit d’un ton neutre.


  Qu’est-ce qui lui arrivait ? Pourquoi maintenant ? OK, on sortait à peine de l’un des assauts les plus durs qu’on ait connus. On avait dû renoncer à cette mission. Du coup, le nouvel accès au Bassin yirk ouvrirait à la date prévue. Mais la violence, on avait toujours dû faire avec.


  Elle s’est mise à pleurer, presque sans bruit. Je savais qu’elle avait besoin d’en parler. Elle voulait que je l’aide.


  Mais je me suis écarté.


  Marco et Rachel nous avaient distancés.


  — Tu te trompes complètement ! criait Rachel, encore déchaînée. Je les aurais tous démolis.


  Elle a donné un coup de poing dans une benne à ordures. Et Marco a enchaîné avec un coup de pied encore plus violent.


  — Tu avais du sang plein les yeux ! Tu ne voyais même pas les renforts yirks qui dévalaient l’escalier. Tu t’es conduite comme une imbécile. Une égoïste, dingue, complètement à la masse…


  — Du calme, ai-je dit en m’interposant entre eux puisque j’étais censé jouer le rôle du chef.


  Marco ne m’écoutait pas.


  — Rachel, t’es en train de péter les plombs.


  Il était vert de rage, exaspéré par la fatigue et la colère.


  — Tu n’as donc rien appris pendant toutes ces années ? Tu nous mets tous en danger, à traîner en arrière quand Jake nous demande de nous replier. On ne peut pas indéfiniment satisfaire ton besoin personnel de démolir des gens.


  — Alors que, si on suit à la lettre le programme défini par Marco, tout va rentrer dans l’ordre, c’est ça ?


  Elle a ramassé une canette vide et l’a lancée dans la ruelle.


  — Le tout-puissant Marco peut tout juste…


  — Oublier de te sauver la vie la prochaine fois ?


  — J’ai dit du calme ! ai-je crié.


  Il y a eu un bruissement derrière la benne. Instantanément, nous nous sommes figés, en alerte.


  Un adolescent a montré son nez. Il souriait, l’air un peu gêné.


  Rachel a eu un petit rire.


  C’était Ax, qui avait morphosé en humain.


  — Je n’ai pas de nouvelles de Tobias, m’a-t-il dit.


  — Essaie encore. Demande-lui si on n’a pas été suivis.


  J’ai levé les yeux vers le ciel, à peine visible depuis la ruelle. Une silhouette de rapace a plané un instant, avant de disparaître derrière une haute tour de verre.


  — Ah ! Ça, c’est incroyable ! Il est gonflé ! Alors, comme ça, il a fini sa journée ?


  Marco a contourné la benne et a commencé à morphoser.


  — Eh bien, si c’est comme ça, je rentre chez moi.


  J’ai continué à observer le ciel. Rachel, qui avait déjà morphosé en aigle, s’envolait puissamment au-dessus des murs de brique. Je savais qu’elle voulait suivre Tobias. Depuis qu’il avait été torturé par les Yirks1, Tobias n’avait plus jamais été le même. Il passait encore plus de temps tout seul. Il paraissait détaché de tout, découragé.


  C’était mauvais signe.


  — Prince Jake, est-ce qu’on se retrouve à la grange ce soir pour tenter à nouveau la mission demain ? m’a demandé Ax.


  J’ai soupiré. Les sanglots de Cassie s’espaçaient. Elle s’est relevée, est sortie de l’ombre d’une pile de cartons, et s’est dirigée lentement vers la rue.


  — Je ne sais pas, Ax, ai-je répondu sans la quitter des yeux. Mais tu veux bien me rendre un service ? Veille à ce que Cassie rentre chez elle sans problème.


   


  Chapitre 3


   


   


  Une fois seul, j’ai pris la direction de chez moi.


  J’ai démorphosé dans un arbre du jardin. Je savais que, si près de la maison, c’était risqué, mais j’étais ivre de fatigue. Quand je me suis laissé tomber dans l’herbe, mes jambes me portaient à peine.


  J’ai remonté l’allée d’un pas mal assuré, titubant sur le gravier qui déchirait mes pieds nus. La lumière du perron brillait. Les autres étaient éteintes.


  J’ai marqué une pause, la main sur la poignée de la porte, et je me suis regardé, avec mon short de cycliste et mon tee-shirt moulant. Je gardais des vêtements en réserve dans le garage. Il fallait que j’y aille pour me changer.


  Le garage. Ça paraissait si loin. J’étais si fatigué, tous mes muscles me faisaient mal…


  J’ai poussé la porte. Tant pis pour mes vêtements. Mes parents, s’ils étaient à la maison, penseraient sans doute que cette tenue d’animorphe était une nouvelle mode. Vous savez, une lubie de Rachel, comme quand elle déclare que quelque chose est « tendance » ou un truc comme ça.


  Avec mon frère Tom, qui a un Yirk dans la tête, ça ne prendrait pas.


  Mais Tom n’était pas là. Le vendredi soir, il allait au Partage. L’organisation de couverture des Contrôleurs.


  J’ai ouvert le réfrigérateur, pris un reste de pizza et j’ai commencé à me goinfrer. J’ai quitté la cuisine pour monter me coucher. Une marche, deux, trois… Je croyais déjà sentir ma tête se poser sur l’oreiller, le sommeil m’envahir. Je me mettrais à rêver. Pas de cauchemars, rien que des rêves de…


  — Jake ?


  J’ai relevé la tête d’un coup. Un morceau de croûte de pizza s’est coincé dans ma gorge.


  C’était une voix forte et moqueuse :


  — Pieds nus ? Tu faisais du vélo pieds nus ? En pleine nuit ?


  C’était Tom. Debout en haut de l’escalier. Grand, sûr de lui. Me barrant la route. La soirée du Partage avait dû être brève.


  J’ai toussé pour me débarrasser de la croûte de pizza.


  — Hé ! ai-je fait avec un demi-sourire un peu forcé. Je… euh… je suis allé chez Marco. Regarder le match. Il y a eu une prolongation et, bon, Détroit a marqué, alors Marco a sauté de joie et en a renversé son verre sur mon jean et mes baskets. Je les ai laissés là-bas pour qu’on les lave.


  — Ah, ouais ? Eh ben, tu as l’air malin ! Mais ça n’a rien d’exceptionnel, en fait, non ?


  Il avait retrouvé son petit sourire condescendant.


  — Et alors ? ai-je rétorqué en enjambant les dernières marches pour lui envoyer un direct dans l’estomac, en bon petit frère.


  Il a roulé par terre comme un grand blessé, en me faisant au passage un croche-pied qui m’a expédié au tapis sur le seuil de ma chambre.


  Nous avons ri de bon cœur.


  — Je me rends, lui ai-je dit en me relevant. Je suis battu.


  — OK. Ça va.


  Il s’est dirigé vers sa chambre. Avait-il cru mon histoire ? Croyait-il tous les mensonges que je m’étais habitué à lui servir ? Était-il convaincu par le rôle faussement sympa que je jouais, ce frère qui n’en était plus un, qui était devenu un ennemi ?


  Je me suis écroulé sur mon lit. J’ai remonté ma couette jusqu’au menton. Commencé à fermer les…


  Un bruit dans le couloir.


  J’ai sursauté. Allumé ma lampe.


  — Hé, le nain ?


  Tom avait passé la tête dans l’entrebâillement de la porte.


  — C’est du sang que tu as sur la jambe ?


  J’en ai eu le souffle coupé. Parfois, quand vous démorphosez, il vous reste un peu de sang de la bataille.


  — Euh…


  Ma voix tremblait. Mon cerveau était engourdi.


  — Tu connais mon vélo. Il est pourri. Je m’écorche toujours avec cette saleté de chaîne. Je devrais demander à papa de m’en acheter un neuf.


  Je suis retombé sur mon oreiller. J’ai éteint la lumière.


  Et j’ai attendu.


  Tom n’a pas insisté.


  Mais quand j’ai à nouveau jeté un coup d’œil vers la porte, l’ombre de mon frère se découpait encore dans l’embrasure. Avait-il autre chose à me dire ?


  J’étais trop fatigué pour le lui demander. J’avais les paupières lourdes.


  Quoi que ce soit, ça pouvait attendre le lendemain matin.


  Les yeux fermés, j’ai revu Cassie. Je suivais du regard sa silhouette solitaire quittant la ruelle. S’éloignant de moi. Vers une rue grouillant de voitures lancées à toute vitesse.


  J’ai revu les yeux inquisiteurs de Tom. Toujours en train de m’espionner. Comme un policier. Faisant ses déductions. Ses yeux contrôlés par cette limace parasite, petite mais bien réelle dans son cerveau. Un Yirk.


  Et, tout à coup, je me suis trouvé au pied d’une paroi immense, qui s’élevait très haut au-dessus de moi, courait sur des kilomètres de part et d’autre.


  J’avais la tête collée contre un petit trou par lequel l’eau s’infiltrait lentement, en faisant des bulles. De l’autre côté, j’entendais battre une mer en furie. Qui cinglait la pierre. Qui la martelait avec puissance. Qui fragilisait, à chaque assaut, les joints de la paroi.


  Et je me demandais jusqu’à quand la digue pourrait tenir.


   


  Chapitre 4


   


   


  Bi-bi-bip ! Bi-bi-bip !


  Cette sonnerie me transperçait les tympans. J’ai poussé un grognement.


  Bi-bi-bip !


  J’ai cherché mon réveil. À tâtons. Allez, encore cinq minutes…


  Ma main n’a rencontré que du vide. Pas de table de nuit ? J’ai ouvert un œil. Où était passé mon… ?


  Mon cœur s’est arrêté de battre.


  Devant moi, un écran triangulaire encastré dans un mur de vieux plâtre écaillé qui faisait face au lit. En haut de l’écran gris clignotaient des chiffres orange, tarabiscotés : 5 h 58’ 16”. En dessous, on voyait briller les mots : « À FAIRE », avec une seule instruction : « Se présenter au travail. »


  Ce n’était pas ma chambre. Pas le moins du monde.


  Bi-bi-bip ! Bi-bi-bip !


  Mon corps s’est raidi, prêt à affronter toute éventualité, et j’ai bondi hors du lit.


  Le réveil s’est arrêté.


  Mon cerveau qui, sous le choc, avait retrouvé brutalement toute sa lucidité, me hurlait des ordres : « Sors de là ! Sors de là, sauve-toi, sauve-toi ! »


  J’ai foncé jusqu’à un grand panneau noir dans le mur. Une porte. Sûrement.


  « Sors de là ! »


  J’ai essayé d’ouvrir, mais il n’y avait pas de poignée. Pas de levier d’ouverture, rien.


  J’ai tapé sur la porte.


  — VOUS N’ÊTES PAS PRÊT POUR LE TRAVAIL ! a hurlé une voix de synthèse.


  J’ai tapé encore plus fort. Martelé le panneau de mon poing fermé. De mon poing qui…


  Soudain, je me suis arrêté pour l’observer.


  C’était un gros poing.


  Je veux dire qu’il était rugueux, calleux, avec des veines que l’on voyait saillir tout le long d’un avant-bras velu, musclé comme si j’étais accro à la salle de gym.


  Un bras et une main d’adulte.


  Mon cœur s’est remis à battre, à une vitesse record.


  J’ai cherché mon reflet dans le métal poli de la porte.


  J’ai vu mes yeux, sombres comme la nuit. Ma tête large, aux traits marqués. Mes…


  J’ai avalé ma salive.


  Mes cheveux coupés ras ? Mon mètre quatre-vingts tout en muscles ?


  Ma barbe d’une journée ?


  J’ai porté la main à mon visage. Je me suis effleuré le menton du bout des doigts. Râpeux comme du papier de verre à gros grain. J’avais besoin de me raser.


  Je haletais. J’ai cru que ma tête allait exploser.


  Le Jake qui me rendait mon regard était un adulte ! Pas terriblement vieux. Mais il avait sûrement fini ses études depuis plusieurs années. Il avait au moins dix ans de plus que le garçon que j’étais la veille au soir.


  Que m’arrivait-il ? Et les autres, où étaient-ils passés ? Comment est-ce que j’avais atterri dans cette chambre ?


  Mon cœur battait nettement trop vite.


  Je risquais un infarctus si je ne me calmais pas. En chancelant, je suis retourné jusqu’au lit et je me suis assis sur ce mince bloc de mousse pas plus large que mon torse. Un simple matelas posé sur un support de métal.


  — D’accord, ai-je dit à voix haute. D’accord.


  « Réfléchis. Il doit bien y avoir une explication. »


  Un sale tour de l’Ellimiste ? Ouais, ce devait être ça. Mais alors, pourquoi ne s’était-il pas manifesté ?


  Une expérience yirk, peut-être ? Était-il possible que j’aie été capturé ?


  C’est dur d’avoir les idées claires quand on se réveille dans la même situation que Tom Hanks dans le film Big. Au moins, lui, il se réveille dans sa propre chambre, avec ses vêtements habituels. Plus ou moins. Moi, je portais ce survêtement bizarre d’un orange passé, comme déteint par le soleil.


  J’ai effleuré du doigt mon costume, et là, ça a fait tilt.


  Évidemment !


  Je comprenais ce qui se passait. Ça avait fini par m’arriver.


  J’avais toujours su que ce n’était qu’une question de temps, que ça viendrait sous la pression des responsabilités, de ce combat sans merci, de ces bagarres incessantes contre un ennemi de jour en jour plus fort.


  J’avais fini par craquer, par sombrer totalement dans la psychose.


  J’étais devenu fou.


  Et ça, c’était ma cellule capitonnée.


   


  Chapitre 5


   


   


  Une vraie cellule. D’environ quatre mètres sur quatre. Mais pas vraiment réglementaire, apparemment. Comme si un fou avait voulu l’améliorer à sa façon. Avec des installations modernes en métal inattendues dans cette architecture centenaire en pleine décrépitude.


  Deux murs de plâtre écaillé s’élevaient sur trois mètres cinquante jusqu’à des moulures ceinturant le plafond. Il y avait un vieil évier de céramique dans un coin. Par terre, du parquet, à moitié recouvert par un lino d’un jaune crasseux.


  Plaqués sur ces vieilleries, certains aménagements dataient visiblement d’une seconde phase. On avait ajouté des équipements métalliques dont la couleur vive contrastait avec deux parois grises en matière synthétique. Je me suis approché d’un appareil sanitaire violet, en forme de rein. Le couvercle a glissé, découvrant une cuvette dorée censée être mise en valeur, je suppose, par une bordure luminescente.


  Flit, flit, flit.


  D’une fente dans le mur sortaient des feuilles de papier hygiénique qui voletaient ensuite jusqu’au sol.


  Flit, flit, flit.


  Encore du papier.


  WHOOUUSH ! Une puissante aspiration a failli entraîner ma jambe de pantalon dans la cuvette. La bordure éclairée s’est mise en veilleuse. Le couvercle s’est refermé en pivotant.


  — ÉVACUATION TERMINÉE ! a dit la voix électronique discordante.


  J’ai failli sourire. Quel que soit le pouvoir de ceux qui me retenaient prisonnier, leurs toilettes étaient hors d’usage.


  Je suis allé vers un plateau laqué de couleur fuchsia, placé à côté d’un cylindre électrique bleu qu’un mécanisme bruyant a fait rentrer dans le mur à mon approche.


  Whoup… bam !


  Je regardais de tous mes yeux.


  Whoup… bam !


  Le cylindre est ressorti avec des œufs brouillés au bacon fumants. Du jus d’orange tourbillonnait dans un gobelet bleu.


  Je n’avais absolument pas faim.


  Je me suis dirigé vers un long panneau étroit, sans ouverture mais translucide. La lumière du jour, affaiblie, passait au travers. Mon pouls s’est emballé. Une fenêtre ? Peut-être pourrais-je me sauver par là.


  Schliip !


  Le panneau est rentré dans le mur, ne laissant qu’une ouverture de dix centimètres de large. Comme une meurtrière. Un air vif et frais s’est glissé à l’intérieur et m’a caressé le visage. J’ai fermé mes yeux très fort, puis je les ai rouverts, et là…


  Des constructions, par centaines, s’élevaient en dessous de moi ou me surplombaient. Verre, acier, béton. Tout cela dressé vers un ciel brumeux aux reflets rouges.


  Une jungle urbaine.


  Mais, tout comme ma cellule, la ville semblait victime des caprices d’un promoteur dément. D’étranges machines sombres s’accrochaient, comme des excroissances indésirables, au flanc des gratte-ciel. On aurait dit des tumeurs maladives sur une architecture hors d’âge.


  Quelques immeubles en étaient totalement recouverts, comme une coque de bateau disparaissant sous les coquillages. Ou comme un tronc d’arbre sillonné par des files d’insectes parasites…


  Ce mot-là m’a mis très mal à l’aise, tout d’un coup.


  Parasites…


  Deux vaisseaux de combat ont traversé en trombe mon étroit champ de vision. Leurs lumières rouges laissaient une traînée flamboyante au-dessus de la ville.


  — Oh, non !


  Des chasseurs yirks.


  Ils se dirigeaient vers un bloc de gratte-ciel éloigné, des pieux sinistres poignardant l’horizon, y dessinant un rictus édenté, aux incisives ébréchées. Deux de ces immeubles me rappelaient quelque chose. Deux rectangles chatoyants. Deux tours jumelles.


  Le World Trade Center !


  New York. C’était sûrement ça. Sauf que…


  Des chasseurs yirks opérant à découvert ? Cela signifiait que… Cela voulait dire qu’ils avaient lancé une attaque massive… Vysserk Trois… Ils étaient devenus assez puissants pour ne plus avoir à se cacher et pour déclarer ouvertement une guerre totale !


  Bi-bi-bip ! Bi-bi-bip !


  L’alarme s’est fait à nouveau entendre.


  — FONCTIONNEMENT DE L’AIR CONDITIONNÉ PERTURBÉ !


  La voix synthétique avait durci le ton. La fenêtre a commencé à se fermer, effaçant progressivement ma tranche de paysage urbain.


  — Oh, non ! Vous n’allez pas me faire ça !


  J’ai agrippé le panneau à deux mains. En forçant, j’ai réussi à le rouvrir.


  Un de ces deux chasseurs n’était pas un vaisseau yirk. Il y avait bien un vaisseau Cafard, un insecte sans pattes avec deux éperons en dents de scie. Mais l’autre avait son atomisateur ramené au-dessus de son fuselage et pointé vers l’avant. Comme une queue d’Andalite en position de combat.


  C’était un vaisseau andalite. Mais sommairement modifié. Les moteurs, au lieu d’émettre une lueur d’un bleu froid, rougeoyaient vivement.


  Je me battais contre le volet de la fenêtre. Il fallait que je puisse voir ça !


  Les deux chasseurs filaient dans le ciel. Leur vrombissement a traversé le nuage poisseux, vaporeux, qui se gonflait au-dessus de la ville comme la retombée d’une explosion colossale.


  La voix tranchante de l’ordinateur a dominé la rumeur monotone et obsédante de l’extérieur :


  — OISIVETÉ PROLONGÉE INTERDITE !


  Les chasseurs ont viré sur l’aile, ralenti et plané. Ils ont atterri sur une piste entre les tours du World Trade Center.


  J’ai laissé le panneau se refermer avec un claquement sec.


  Il n’y avait pas de guerre en cours, finalement.


  Apparemment, la guerre était bel et bien finie.


   


  Chapitre 6


   


   


  Tssssst.


  La porte de la cellule s’est ouverte et un puissant courant d’air m’a éjecté dans le couloir glauque d’un vieil immeuble. J’ai entendu le sifflement d’autres portes s’ouvrant et se refermant au même moment. Des êtres humains grands, l’air sain, vêtus de combinaisons aux couleurs vives, se pressaient dans le corridor.


  J’avais envie de crier. Je voulais agripper la personne la plus proche et la secouer en hurlant : « Qu’est-ce que c’est que cet asile de fous ? »


  Mais mon instinct m’a conseillé de me tenir tranquille. « Trouve les réponses tout seul, me soufflait-il. Observe tout. Ne fais pas confiance à ces étrangers. Sers-toi d’eux. »


  Je me suis laissé emporter le long du couloir par le flot des combinaisons orange, vertes et jaunes. On sentait forcir le courant d’air. Le bruissement, la rumeur lointaine que j’avais perçue à travers la fenêtre de ma cellule s’est amplifiée, et a fini par faire vibrer chaque particule d’air comme un orchestre constitué de mille ventilateurs de toutes tailles.


  Au bout du couloir, le mur de l’immeuble était démoli. Tout le monde sortait en empruntant ce passage sommaire. Curieux et terrifié, j’ai suivi le mouvement et me suis retrouvé en plein air sur un quai d’embarquement bondé.


  — MONTEZ !


  Une voix de synthèse, impersonnelle, a résonné à mes oreilles, couvrant le bruit des moteurs. J’ai réalisé que je bloquais tout le monde.


  J’ai pressé le pas vers la silhouette d’un vaisseau de la taille d’un quatre-quatre, qui flottait au niveau de notre étage, toutes portes ouvertes. Il aspirait par petits groupes les combinaisons aux couleurs vives. Et, toutes les trente secondes…


  Wooouuush !


  Il y en avait un qui se détachait du quai pour se laisser descendre, en une succession de glissements contrôlés, vers la rue, cent mètres plus bas.


  J’ai chancelé, aveuglé par les lumières rouges qui illuminaient les vaisseaux sur toute leur longueur, baignant quai d’embarquement et passagers d’un clignotement sinistre. Je suis monté à bord de ce qui ressemblait à un vaisseau Cafard désaffecté. Pas d’armement ni de postes de combat. Une simple nacelle avec des sièges et des hublots. Un wagon de métro high-tech capable de voler.


  Dès que je me suis laissé tomber sur un siège, une ceinture s’est refermée autour de ma poitrine. Une autre m’a emprisonné les jambes. Avant que j’aie pu paniquer…


  Shoo ! shoo ! shoo !


  Le vaisseau sans pilote a lancé ses moteurs. Une voix grave d’ordinateur a annoncé :


  — EXPRESS POUR LE CENTRE-VILLE.


  Les portes se sont verrouillées et…


  SHEEEEEEOOO !


  Nous sommes partis en tonneau ! La tête en bas ! Mon estomac s’est affolé. Nous avons dépassé en trombe des gratte-ciel gris. Un autre vaisseau a fusé derrière les hublots.


  — Hé !


  Une voix humaine m’est parvenue, couvrant le vacarme.


  Virage à droite. Retournement brutal à cent quatre-vingts degrés. Et nous nous sommes stabilisés, en palier, pour voler parallèlement au réseau de rues en contrebas.


  — Hé, Essak vingt-quatre-douze-sept-cinq !


  Cette voix d’homme était amicale. En sentant une main se poser sur mon épaule, j’ai tressailli, mais je me suis quand même retourné pour voir.


  Un type en combinaison verte, sanglé sur le siège à ma gauche, fixait sur moi ses yeux d’un bleu glacé. Costume Vert me parlait, à moi !


  Mon cœur s’est emballé. Mes tempes se sont mises à battre.


  — C’est pour quand, le lancement ? m’a-t-il demandé.


  Je l’ai regardé à mon tour, l’œil vide, incapable de parler, tandis que nous filions en slalomant entre les immeubles.


  Le lancement ? Quel lancement ?


  Le rugissement des aérofreins est devenu assourdissant. Le vaisseau arrivait près d’un quai de débarquement. La voix d’ordinateur a grondé :


  — CADRES MOYENS !


  Tous ceux qui étaient en vert se sont levés pour sortir à la queue leu leu.


  Costume Vert m’a adressé un sourire malicieux.


  — Monsieur le savant génial a oublié de prendre son café ?


  Et il a disparu dans la foule. Les portes se sont verrouillées.


  Ce costume vert… ce costume vert m’avait appelé par un nom yirk.


   


  Chapitre 7


   


   


  Nous avons pris de l’altitude. Frôlé le sommet de hautes tours. Le building Chrysler a empli les hublots. Élancé, original, exactement comme sur la photo que ma mère a accrochée dans son bureau. Tout en angles arrondis, en acier inoxydable étincelant et…


  Attendez une minute. En regardant de plus près, j’ai remarqué qu’une sorte de sac le recouvrait. Une gaine argentée, drapée, comme l’enveloppe d’un gigantesque ballon de baudruche dégonflé. Des ouvriers affairés se déplaçaient tout autour, sur des plates-formes qui entouraient cette peau à chaque étage.


  La tête me tournait…


  Même le building Chrysler. Transformé…


  J’avais le vertige…


  Ce costume vert m’avait appelé d’un nom yirk…


  Je n’étais pas un Yirk. Ce n’était pas possible ! Que se passait-il ?


  Quand une limace yirk s’infiltre dans votre canal auditif, quand elle se faufile dans le moindre repli de votre cerveau pour s’y fondre, vous vous en rendez compte. Faites-moi confiance, vous le savez. Parce que vous ne pouvez plus manger, parler, ou vous rappeler des souvenirs sans que le Yirk le permette. Vous êtes le témoin impuissant d’un cauchemar sans fin. Prisonnier de votre propre tête.


  Je n’étais pas prisonnier. Je bougeais les yeux librement. Mes jambes, quand elles n’étaient pas sanglées sur un siège, me portaient où je leur demandais d’aller. Pourquoi le responsable de tout ça, quel qu’il puisse être, ne me disait-il rien ?


  Jusqu’à ce jour, j’avais été le chef…


  Non ! Je l’étais toujours. Le chef d’une résistance peu nombreuse, mais forte, à l’invasion yirk. Un groupe de six ados, cinq humains et un Andalite. Nous avions pris le nom d’Animorphs à cause de notre arme secrète, ce pouvoir de morphoser en n’importe quelles créatures. Nous combattions les envahisseurs yirks, dont le chef était Vysserk Trois. Ces gluants extraterrestres parasites qui étaient venus sur Terre pour réduire nos corps en esclavage parce que, sans corps d’accueil, un Yirk n’est rien d’autre qu’une limace comme celles que vous évitez sur le trottoir où elles se tortillent, impuissantes, après la pluie.


  Il n’y avait pas de Yirk dans ma tête. Je n’étais pas un humain-Contrôleur.


  Je n’étais pas Essak vingt-quatre-douze-sept-cinq.


  Non, j’étais…


  — Jake, je m’appelle Jake !


  Les mots m’ont échappé avant que je puisse les arrêter. Ils ont brisé le silence relatif de la cabine.


  — Qu’est-ce qui te prend ? m’a demandé un costume jaune avec un accent bizarre.


  Huit paires d’yeux se sont fixées sur moi. Huit visages que j’aurais pu prendre pour un échantillon représentatif, dans sa diversité ethnique, des voyageurs new-yorkais.


  Je dis bien : « J’aurais pu. »


  Parce que ce qui venait de se produire était crucial et révélateur.


  Ils avaient réagi.


  Vous savez, j’étais déjà allé à New York auparavant. En voyage avec ma classe. Je n’avais peut-être pas prêté assez attention à tous les trucs culturels que j’étais censé admirer, mais une chose m’avait frappé. Vous pouvez vociférer le monologue de Hamlet, hurler le jingle d’une pub, brailler l’hymne national ou piétiner le drapeau américain, personne – je dis bien personne – ne vous adressera la parole. Ils vous toiseront du regard, puis ils passeront leur chemin.


  Tout ce que j’avais dit, c’était : « Je m’appelle Jake. » Et ces types me regardaient comme si je venais de débouler dans leur salon à moto.


  Je me suis forcé à sourire. Ce n’était pas des New-Yorkais. C’étaient des humains-Contrôleurs. Des Yirks.


  « Attention où tu mets les pieds, Jake. »


  Je me suis éclairci la gorge.


  — Mon corps-hôte, ai-je dit. Parfois, j’ai encore… des problèmes. Vous savez, pour le contrôler.


  Le vaisseau s’est de nouveau arrêté.


  — PERSONNEL MÉDICAL, a appelé l’ordinateur.


  — Il y a des pilules pour ça, maintenant, m’a dit Combinaison Jaune. Tu devrais venir consulter à la clinique.


  Il s’est levé, a gagné la sortie en traînant les pieds. Sept autres combinaisons jaunes l’ont suivi. Les portes se sont fermées. Nous avons viré pour nous éloigner du quai de débarquement. Il ne restait plus que moi et une autre combinaison orange.


  Un trajet très bref.


  — RECHERCHE ET DÉVELOPPEMENT. TERMINUS.


  Voyant que je ne me levais pas, la femme en costume orange m’a interrogé du regard.


  — Je vais à la clinique, lui ai-je dit d’une voix douce. Je ne me sens pas bien.


  J’ai montré ma tête du doigt. Elle m’a adressé un regard compatissant. Les portes se sont refermées derrière elle.


  J’étais seul.


  — Je m’appelle JAKE ! ai-je hurlé.


  Et j’ai recommencé encore et encore.


  Et, un instant, j’ai cru que j’allais péter les plombs. Vraiment. Me mettre à brailler des trucs du genre : « Je ne porte pas de combinaison, mais un jean ! Je n’ai pas vingt-cinq ans, je suis un adolescent ! Je ne suis pas un Contrôleur, je suis un homme libre. »


  Mais je ne l’ai pas fait. Il y avait des risques que quelqu’un, quelque part, m’observe. En tout cas, c’est ce que mon instinct m’a soufflé. J’ai appris à me fier à mon instinct.


  Plus bas, encore plus bas, toujours plus bas. Le vaisseau descendait comme un parachute, se rapprochant lentement du niveau des rues.


  J’ai jeté un coup d’œil à l’extérieur et j’ai repéré un petit parc. Pas plus grand qu’une petite portion de Central Park. Piétinant l’herbe sèche de cette fin d’hiver, il y avait un troupeau d’êtres vivants. Avec une fourrure bleue et brune. Des sabots. Des yeux tentaculaires. Ils étaient en rangs ordonnés, disciplinés. Environ une cinquantaine en largeur et une centaine en longueur.


  Une sirène a mugi et ils se sont arrêtés, ont tourné, repartant dans une autre direction.


  Des prisonniers andalites. En train de se nourrir. J’ai eu l’impression de recevoir la foudre, comme si ma colonne vertébrale était un paratonnerre vivant. Un monde avec des Andalites-Contrôleurs, ça, c’était la fin de tout.


  Je sais qu’il n’y a qu’un seul Andalite-Contrôleur dans le monde entier. Et c’est déjà regrettable. N’importe quel guerrier andalite conscient retournerait sa lame caudale contre lui-même plutôt que de se laisser capturer.


  Le vaisseau parcourait les rues en vrombissant, un à deux mètres à peine au-dessus du sol, passant devant des rangées de fenêtres obstruées au milieu de façades détruites. Il est entré dans un vaste espace en plein air. Une sorte de parking. Un triangle de bitume couvert de vaisseaux. Les moteurs ont été coupés. Il s’est posé.


  Je n’aurais su dire dans quel monde je me trouvais. Ni à quelle époque. Un monde d’avant ou après le mien, ou encore un monde parallèle ? Cette réalité bizarre se superposait-elle, je ne sais comment, à celle à laquelle j’étais habitué ?


  Ou alors c’était mon plus intime cauchemar ?


  Comment le savoir ? Ce dont j’étais sûr, en revanche, c’était que les Yirks s’y trouvaient en position de force. La ville leur appartenait. Ses habitants aussi.


  Mais moi, je ne leur appartenais pas.


  Tant que je serais libre de mes actes et de mes pensées, j’avais une chance de pouvoir découvrir ce qui se passait.


  Et alors peut-être, seulement peut-être, d’une façon ou d’une autre, même dans cet endroit étrange, je retrouverais les autres et, ensemble, nous pourrions…


  Les portes se sont ouvertes et j’ai sauté à terre. Mon cœur avait repris son rythme normal. Mon esprit s’est apaisé et concentré sur une seule pensée.


  — Jake, ai-je murmuré calmement, tu n’avais pas prévu un truc pareil mais, maintenant, il va falloir faire face.


   


  Chapitre 8


   


   


  Vous avez déjà pensé que les puissants de ce monde pouvaient perdre la tête, larguer leurs missiles intercontinentaux et atomiser la planète ? Vous vous êtes imaginé sortant d’un abri, une fois que le plus gros des retombées s’était dispersé, et découvrant une espèce de terrain vague d’après l’apocalypse ?


  Eh bien, voilà, j’en étais là en posant le pied sur le terrain vague qu’était devenu Times Square. Rasé comme le point d’impact d’une bombe à neutrons. Une scène de théâtre, moins les acteurs. L’ensemble baigné d’un silence menaçant.


  Bien sûr, cent cinquante mètres plus haut, on entendait gronder une métropole yirk. Mais là, tout en bas, au niveau de la rue… Pas de taxis faisant claquer au passage les plaques d’égout. Pas de coursiers cyclistes kamikazes défiant la circulation. Pas de groupes de touristes ébahis bardés d’appareils photo. Ni de citadins tirés à quatre épingles, éjectés et absorbés par les tours de bureaux comme des troupeaux de moutons.


  Seule trace de vie, le bourdonnement de panneaux lumineux géants, à trente mètres du sol. Vous savez, ces grandes annonces publicitaires tapageuses qui font la renommée de Times Square. J’y ai jeté un coup d’œil. Rien à voir avec les messages familiers qui vantaient les mérites de Coca-Cola ou de Calvin Klein.


  « VOUS POUVEZ RENTRER CHEZ VOUS, MAINTENANT. »


  Les lettres clignotaient au-dessus de l’image d’une planète plongée dans l’obscurité. Quelque chose comme un immense troupeau sans berger errait en dessous des lettres, sur fond de ciel d’un vert nauséeux. De petits arbres chétifs poussaient à l’horizontale, comme des doigts interminables en fil de fer barbelé.


  « VOUS EN AVEZ ASSEZ DE CETTE VILLE ? disait un autre panneau. INSTALLEZ-VOUS, VOUS AUSSI, SUR LA PLANÈTE MÈRE DES YIRKS. DÉPARTS À MIDI ET MINUIT, LE PREMIER JOUR DE CHAQUE CYCLE, AU YIRK EMPIRE STATE BUILDING. »


  Et, tout en bas, en petits caractères, on lisait : « Département du Haut Conseil pour le transfert des hôtes inadaptés et insurgés. »


  Ces mots étaient barrés par le graffiti d’un tagger : « F.M. »


  J’ai stoppé net. Ce tag n’était pas une relique ayant survécu à la conquête. C’était une inscription récente. Toute fraîche. Rageuse.


  Des hôtes inadaptés et rebelles ?


  Un soupçon d’espoir a traversé mon cerveau. Y aurait-il une insurrection en cours dans les parages ? Un groupe de résistance quelque part ? Si j’avais des alliés dans cette ville, il fallait à tout prix que je les trouve.


  Mais d’abord, localiser les autres. Ils devaient bien être là, eux aussi, non ? Dans ce cas, où donc ? En temps normal, à New York, Marco aurait pu être dans n’importe quelle salle de jeux vidéo de Manhattan, Rachel dans n’importe quel bus reliant le centre-ville à Soho. J’ai regardé les vitrines démolies et les rues jonchées de débris. Est-ce que quelque chose fonctionnait encore normalement dans cette ville, au niveau du sol ? Je n’aurais pas parié gros là-dessus.


  Tout à coup, j’ai réalisé que Cassie serait la plus facile à trouver. Un parc. Elle devait être dans un parc, et j’en avais vu un. Elle était sûrement en train de donner à manger aux pigeons et…


  Bambamabambambambambam !


  Je me suis jeté à plat ventre.


  Bambamabambambambambam !


  Un tir de mitrailleuse. J’ai roulé à l’abri d’un kiosque et j’ai cherché d’où ça venait.


  Tsiou ! Tsiou !


  Une riposte de lance-rayons Dracon, suivie d’un cri humain déchirant. Un règlement de comptes à l’autre bout de Times Square ? L’écho des coups de feu s’est éteint pour être remplacé par un claquement. Non, un cliquetis. Des pieds pourvus de pinces piétinaient la surface de ciment. Des mots bizarres, à demi siffles…


  — Ssssssnit waaanaaa !


  Une voix râpeuse, grave, arrogante et, en réponse, un acquiescement de bouches baveuses.


  J’ai passé la tête pour voir. C’était bien ça…


  Des Taxxons.


  Toute une bande. Six ou huit peut-être. Ils sortaient de la Quarante-deuxième Rue et venaient droit sur moi en fanfaronnant. Des bandoulières de cartouches d’énergie et des lance-rayons Dracon barraient leurs corps de mille-pattes géants. D’horribles cicatrices striaient leurs poitrines bombées.


  J’ai résisté à l’envie de courir. Il me fallait jouer le rôle d’un humain-Contrôleur, et un Contrôleur n’aurait pas couru. Mais il fallait que je fiche le camp !


  Je n’étais pas à ma place au niveau du sol. Pour autant que je puisse en juger, j’étais le seul être humain dans cette rue et on comprenait vite pourquoi. Aucune rencontre avec les Taxxons ne s’était jamais bien terminée. Pourquoi s’attendre à ce que ça change ?


  Où aller ? Les lettres dorées de l’enseigne MacDonald’s gisaient, tordues et noircies, sur le trottoir. Le restaurant n’était plus qu’une structure carbonisée. J’y serais une cible facile.


  Le hall de la tour la plus proche était entièrement vitré. Pas de cachette.


  Soudain…


  Tsseeeerrr !


  Le cri d’un rapace. Un froissement d’ailes. Venu de nulle part ! Un faucon à queue rousse m’a frôlé la tête. Il avait l’air vieux. Maigre, avec des plumes arrachées et la peau plissée autour des yeux. Il a plongé dans le nuage de vapeur qui s’échappait d’une bouche de métro.


  J’ai cligné des yeux…


  Parti. Il était parti !


  — Tobias ?


  Pas de réponse. Un mirage ?


  — Ssssreee sreeenaaaa !


  J’ai bondi en arrière. Je m’étais aventuré hors de l’abri du kiosque. Le chef de la bande de Taxxons m’avait repéré. Au bout de ses bras, des pinces tournoyaient. Son piétinement s’est brusquement accéléré, martelant le sol à un train d’enfer.


   


  Chapitre 9


   


   


  La vapeur. Le métro. On y va !


  J’ai couru vers l’entrée du métro et dévalé les marches quatre à quatre. Wham ! J’ai fait claquer au passage la vieille porte rouillée.


  — Pouah !


  Une odeur horrible de pourriture. De moisissure. L’immonde fumet de… Taxxons.


  Je suffoquais dans cette puanteur tiède.


  — Qui êtes-vous ?


  Une fois de plus, j’ai frôlé la crise cardiaque. De saisissement, je me suis cogné la tête contre le tourniquet déchiqueté.


  Un type, un humain, haut comme trois pommes mais adulte, levait les yeux sur moi d’un air intrigué. Il a glissé derrière son dos la pile de prospectus qu’il portait. J’ai cru voir les lettres « F.M. », mais je n’en étais pas sûr.


  — Qu’est-ce que vous avez bien pu faire pour vous retrouver ici ?


  La façon dont il disait ça m’a donné la chair de poule. Comme si un tribunal m’avait condamné à un sort terrible.


  J’essayais toujours de reprendre mon souffle.


  Le type a haussé les épaules en ajoutant :


  — Vous ne survivrez pas longtemps en bas. Personne, d’ailleurs.


  J’ai entendu la porte s’ouvrir à la volée un étage plus haut. Le piétinement des Taxxons. Les yeux du petit homme se sont dilatés. Il a fait demi-tour et s’est mis à courir.


  Je l’ai suivi.


  Un tunnel revêtu de carreaux de céramique blanche qui se rétrécissait de plus en plus, jusqu’à ce que mes épaules frôlent les parois. Et ensuite un passage encore plus étroit qui m’a forcé à me mettre à quatre pattes. Je rampais furieusement dans l’humidité. Les cris de guerre des Taxxons sont devenus moins audibles. Un autre bruit s’est fait entendre. De faibles gémissements et des plaintes étouffées emplissaient la pénombre.


  On a débouché dans une grande salle voûtée avec, au milieu, une mare stagnante, toxique. Réuni autour de cette flaque d’eau croupie, tout un échantillonnage, tassé et pitoyable, de vies humaines et extraterrestres.


  Un échantillon monstrueux.


  Des Gedds disgracieux clopinaient, lents comme des escargots. Des Hork-Bajirs mutilés, ayant perdu leurs bras, leurs jambes, ou les deux à la fois, s’agglutinaient autour d’un petit brasier rougeoyant. Des enfants humains et des adultes estropiés ou handicapés étaient couchés sur de minces paillasses souillées. Couverts de cicatrices de guerre, certains sans lame caudale et d’autres sans tentacules oculaires, des Andalites tournaient en rond. Une odeur nauséabonde emplissait vos narines. Les gémissements vous fendaient le cœur.


  C’étaient les regards, cependant, qui en disaient le plus long. Abattus, découragés. Des yeux de morts vivants.


  Au bruit de notre entrée brutale, la plupart se sont retournés, sur le qui-vive. Aussi faibles qu’ils soient, ils étaient prêts à détaler. Pas à combattre. C’était clair.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? ai-je demandé, suffoqué. Qui êtes-vous ?


  La pestilence me faisait tourner la tête.


  Le petit bonhomme a interrompu les murmures rassurants qu’il dispensait à un groupe d’enfants humains.


  — Ça dépend à qui vous le demandez, répondit-il. L’Empereur nous appelle des fugitifs. Le F.M. nous désigne sous le nom de réfugiés. Pour moi, nous sommes des pertes humaines. Des pertes dues à la Police d’Aptitude. Mais ça n’a pas vraiment d’importance, non ? Nous sommes tous des proies.


  Il a souri.


  — Vous avez l’air fort, physiquement. Vous souffrez probablement d’aliénation mentale ?


  Difficile de discuter.


  — Sans doute.


  — Ah bon.


  Son ton est devenu plus doux, presque condescendant :


  — Ne perds pas courage, mon vieux. Au moins, ta forme physique te donne une chance contre la Force Spéciale Taxxon. Avec notre aide, tu pourras survivre un mois. Peut-être même deux.


  Ma vision se brouillait. Le visage du petit homme me donnait l’impression de s’approcher et de s’éloigner. La puanteur m’ôtait toute lucidité. J’ai reculé en direction du tunnel et je m’y suis engagé en titubant.


  — Non ! a-t-il hurlé d’une voix angoissée. Il faut que tu restes avec nous. Seul, tu ne tiendras pas deux heures !


  J’avais désespérément besoin de remonter à l’air libre. J’étais sur le point de m’évanouir.


  Retour dans le tunnel. Tourner à gauche, encore à gauche. J’ai débouché sur le quai d’une station de métro. La lumière était faible et rougeâtre.


  Et soudain…


  Une aspiration violente !


  J’étais attiré vers les rails par une intense succion qui avalait tout ! Il fallait que j’y résiste !


  J’ai voulu courir vers la sortie, mais je pouvais à peine avancer. Comme dans un horrible cauchemar où vous avez l’impression que vos jambes pèsent chacune trente kilos. Ou comme quand vous courez dans l’eau !


  J’ai jeté un coup d’œil aux rails, trois mètres plus bas. Ils disparaissaient sous une espèce de vase où fourmillaient des centaines de Taxxons !


  Ils avançaient, toutes pattes repliées. Entraînés comme sur une luge le long d’une autoroute souterraine, leurs yeux rouges scrutant tout au passage.


  C’était un flot vivant de Taxxons.


  Et j’allais être aspiré avec eux.


  — Aaahhh !


  Thwap ! Thwap !


  Thwap !


  Deux Taxxons s’étaient extraits du courant. Avaient escaladé lourdement le bord du quai ! Leurs bouches menaçantes faisaient déjà claquer pour moi leurs dents tranchantes comme des rasoirs. Des centaines de pattes pourvues de pinces puissantes fonçaient dans ma direction.


  — Noooon !


  Pour résister à l’intense appel d’air, je me suis agrippé à un banc et j’ai tiré de toutes mes forces pour m’en rapprocher. Puis j’ai dépassé le banc. J’ai agrippé une poubelle scellée au sol, et me suis traîné plus loin à la force des bras. Un poteau ! Un banc ! Une pancarte ! Une autre poubelle !


  J’ai regardé par-dessus mon épaule. Les Taxxons luttaient contre l’aspiration, eux aussi, mais ils étaient plus grands et ils avaient un truc. Ils s’étaient laissés tomber par terre et se faufilaient à contre-courant, en rampant à toute vitesse, comme des salamandres.


  Banc ! Pilier ! Pilier ! Tirer très fort !


  Ils allaient me rattraper.


  Une porte !


  Oui ! Les escaliers de sortie ! J’allais y arriver.


  — Ahhhhhhhhh !


  Quelque chose me cisaillait la jambe. Je me suis retourné. J’ai enfoncé mon poing dans un torse qui avait la consistance d’un Airbag. J’ai claqué la porte sur des mâchoires béantes.


  Puis j’ai grimpé en direction de la lumière du jour. Plus haut, plus haut, toujours plus haut. En sueur. Hors d’haleine. La jambe presque paralysée par la souffrance. Une atroce douleur à la tête depuis que j’avais heurté le tourniquet.


  La rue ! Les pavés !


  Inspirant l’air frais en haletant, je me suis écroulé. Je me suis laissé rouler sur le dos. Et figé sur place.


  Je n’étais pas seul.


   


  Chapitre 10


   


   


  — Deeeboouuucooombbbîîînééézonooorranjj ! Des mots formant comme un torrent de syllabes soudées les unes aux autres.


  Absolument incompréhensible.


  — Kaissskeutufffédanananleueueuguééééto ?


  D’accord. C’était un rêve. Pas d’autre explication possible. Mais ce que je ressentais comme une souffrance bien réelle due à la morsure du Taxxon irradiait, à partir de ce que je ressentais comme étant ma jambe à moi, une jambe bien réelle. À l’instant même, j’ai décidé que je ne serais jamais capable de comprendre ce monde-là. Que, si je ne renonçais pas à le comprendre, je finirais par craquer. Dès lors, mon objectif était plus simple : me sortir de là vivant, le corps et l’âme intacts, rien de plus.


  Alors il ne fallait pas que je me laisse impressionner par ces deux silhouettes qui me faisaient face, ces formes vaguement humaines, avec juste une jambe supplémentaire et un cou anormalement long. Ce n’était pas évident.


  Pour tout dire, chacune de ces créatures n’avait qu’un œil, mais énorme, un truc éclairé de l’intérieur qui suivait tous mes mouvements comme un projecteur. Il y avait au centre de l’œil un iris, à peu près comme le nôtre, à part cette faible lueur ambre et grise qui en émanait.


  Mais, comme vous le savez, notre pupille à nous est au milieu de l’iris. Là, c’était différent. J’étais fasciné par ces pupilles qui tournaient comme de lents satellites en orbite autour de l’iris. Ces yeux me détaillaient, soupçonneux comme des agents secrets chargés de la protection rapprochée du président. On aurait dit qu’ils me passaient aux rayons X.


  Mais je le leur rendais bien. Je les fixais, pétrifié.


  Je voyais avec stupeur leurs poumons bleus s’emplir d’air et se vider au rythme de la parole. Et deux cœurs d’un vert éclatant pomper un sang jaune pâle dans un réseau de veines transparentes comme du cristal. Des kilomètres d’intestin étaient enroulés très serrés au voisinage d’un enchevêtrement de muscles rougeoyant faiblement.


  Leur peau était transparente comme du verre, ou de l’eau. Plus transparente même, car j’observais pratiquement sans réfraction les organes qui se trouvaient dessous.


  Des spécimens pour lesquels un prof de biologie aurait donné sa vie. Bien que, quelle que soit leur planète d’origine, la survie du plus apte ne devait certainement pas être à l’ordre du jour. Je veux dire que j’avais directement sous les yeux un cœur en train de battre. Une cible idéale.


  Œil d’Ambre s’est approché de moi et m’a tiré par le pied en répétant sa question. Tout d’un coup, le rythme de la parole, la note légèrement différente sur chaque mot… La structure… Tout prenait un sens. Brusquement, j’ai compris :


  — Debout-Combinaison-Orange ! disait-il. Qu’est-ce-que-tu-fais-dans-le-ghetto ? L’absentéisme-au-travail-est-un-crime ! Pourquoi-n’es-tu-pas-à-ton-poste ?


  Son doigt presque invisible a retourné un truc fixé sur ma poitrine. Puis il a levé les yeux pour regarder, là-haut, le building Chrysler et sa housse qui flottait au vent.


  Ce badge, sur ma combinaison, n’y était pas auparavant. En tout cas, je ne l’avais pas remarqué. J’y figurais sous forme d’hologramme, avec mon nom yirk en toutes lettres. Des chiffres codifiaient mon adresse personnelle, mon lieu de travail et mon secteur d’activité. En face de « qualification professionnelle », on pouvait lire : « ingénieur spatial ».


  Je restais là, bouche bée, l’air idiot. Ces types devaient être une sorte de force de sécurité au niveau des rues. Et moi ? Je travaillais dans le building Chrysler ?


  — Peut-être que ce muet est à sa place ici, insinua Œil d’Argent. On dirait qu’il a perdu la tête. Tu peux nous dire où tu vis, Combinaison Orange ?


  Il grommelait d’un ton paternaliste en manipulant une paire de menottes de couleur rouge.


  — Ou bien tu ne t’en souviens pas ?


  Sur mon badge, ils pouvaient voir où je vivais. Mais je suppose qu’ils voulaient juste me l’entendre dire. J’ai essayé de lire les nombres à l’envers.


  — Je… euh…


  RRRRRRRRBOUMBOUM… RRRRRRRRBOOOUUUM…


  La terre a tremblé et une explosion assourdissante a fait vibrer toute la rue. Œil d’Ambre s’est retourné, puis m’a regardé à nouveau et m’a empoigné. Il m’a traîné derrière lui en fonçant à une vitesse stupéfiante vers le lieu de la déflagration. Œil d’Argent a suivi.


  — Quatre-vingt-huitième étage, ai-je dit en bluffant. Je vis dans les… euh… les tours Empire.


  Je trouvais que ça faisait très authentique.


  — Ne te moque pas de moi, Combinaison Orange.


  Il a attrapé mes poignets et m’a passé les menottes.


  — Tu crois que je ne sais pas que les étages quatre-vingt-sept à quatre-vingt-douze sont remplacés par une plate-forme d’amarrage ? Tu viens avec nous.


  — De quel droit ?


  Je me débattais, mais les menottes étaient faites d’un matériau étrange, vivant, organique. Plus je résistais, plus elles se resserraient.


  Les créatures ont ri de bon cœur, d’un rire qui sonnait comme une trompette.


  — Nous sommes les Orffs, imbécile. Agents de sécurité auprès du Haut Conseil. Le droit, c’est nous.


  RRRRRRRRBOOOOOOUUUUUUMMMMM…


  Une autre explosion et un nuage de poussière.


  Les Orffs se sont détournés de moi.


  J’en ai profité.


  — Hé là !


  Œil d’Argent a essayé de m’agripper. Je me suis libéré et j’ai foncé, en boitant à cause de la morsure du Taxxon. J’ai filé dans la direction du nuage de poussière qui enflait à l’horizon. Mais l’Orff m’a suivi. Ses trois jambes étaient rapides comme du vif-argent. Puis il m’a rattrapé. On s’est battus au milieu d’un chaos croissant.


  J’entendais au loin les sirènes de vaisseaux venant vers nous. La rue bourdonnait de Taxxons. Ils jaillissaient de sortes de ruches en terre de cent mètres de haut construites entre les immeubles du bloc et déboulaient comme des escadrons de la mort.


  Qu’est-ce que c’était que ça ? Que se passait-il ?


  Étais-je encore capable de morphoser ? J’ai essayé de me concentrer. Essayé de penser à…


  Et soudain, tout a été baigné d’une clarté aveuglante, d’un blanc jaunâtre, et j’ai eu l’impression d’être une puce prisonnière d’un flash. Il y a eu un grand silence mais, pendant une seconde, pas plus. Et puis…


  Boum !


  Boum !


  Boum !


  Les pavés se sont soulevés et sont retombés lourdement en même temps que des ondes de choc assourdissantes jetaient tout le monde par terre. Tout le long du bloc, des façades entières se sont transformées instantanément en cascades mortelles de pierre et de verre brisé.


  J’ai levé la tête vers ce qui me paraissait être le lieu de l’explosion. Un gratte-ciel terrifiant, haut de plusieurs centaines de mètres, une boule de feu à sa base, titubait de façon hésitante comme un acrobate de cirque sur sa corde raide.


  Stupéfait, incrédule, j’ai vu l’oscillation gracieuse mais indécise du building faire place à une évidente instabilité. Et les dix ou vingt étages du bas se désintégrer dans un nuage de poussière.


  Puis toute la structure s’est effondrée. Elle a basculé, rigide, en une seule pièce. Qui tombait… Tombait… Et…


  Un fracas de tonnerre a retenti au moment où le gratte-ciel s’est cassé en deux, manquant d’un cheveu le building Chrysler.


  Les secousses se succédaient, ébranlant le socle de granit de Manhattan. J’aurais dû en profiter pour disparaître.


  Mais tout ce que j’ai pu faire, c’est ramper jusqu’à une entrée d’immeuble et rester couché là, suffoquant au milieu d’un nuage de poussière blanche, sous une averse de petits débris tombant du ciel.


  Des particules plus lourdes, des morceaux d’acier et de ciment ont martelé la rue. Puis tout est devenu noir.


   


  Chapitre 11


   


   


  Les sirènes hurlaient. Une douleur déchirante paralysait mon cerveau.


  En ouvrant les yeux, j’ai découvert un amas de décombres. Des geysers de vapeur qui jaillissaient de conduites crevées. Le feu qui crépitait, ravageant des immeubles entiers. Des centaines de vaisseaux de patrouille étaient déjà sur place. Des Taxxons poussaient brutalement les blessés dans des véhicules et satisfaisaient leur appétit en consommant les morts sur place, çà et là.


  Les Orffs étaient partis. Mes menottes avaient disparu je ne sais comment. En principe, quand vous êtes sur le territoire des Yirks et que vous entendez des sirènes se rapprocher, vous ne restez pas là à attendre. Vous décampez.


  J’ai bondi hors du porche où je m’étais réfugié.


  — Arrrgh !


  J’étais rentré de plein fouet dans une combinaison violette. Avant que j’aie pu rétablir mon équilibre, j’avais le canon d’un lance-rayons Dracon sous le nez.


  Décidément, je n’étais pas le bienvenu en territoire yirk.


  J’ai relevé les yeux et, au bout du bras qui tenait l’arme, j’ai rencontré le regard d’une silhouette féminine à la peau sombre, couverte de poussière de la tête aux pieds. Du sang coulait de son visage aux traits réguliers. Au moment où nos yeux se sont rencontrés, son expression a changé, passant instantanément de la haine impitoyable à un mystérieux amalgame de confusion, d’incrédulité, de tendresse, de colère aussi.


  Ma poitrine s’est soulevée, car cette femme…


  Cette femme… Dans ma mémoire…


  — Ah !


  Sans avertissement, elle m’a poussé brutalement de côté.


  Tsiou !


  Whoumpf. Des tripes de Taxxon se sont répandues sur la chaussée et un gros mille-pattes bouffi, les crocs sortis, est venu s’affaler à deux doigts de ma botte. Trois secondes de plus et il ne serait resté de mon postérieur qu’un arrière-goût agréable dans la gueule d’un Taxxon.


  La jeune femme a filé comme le vent. Je me suis lancé à sa poursuite.


  Elle m’avait sauvé la vie.


  Mais ce n’était pas la seule raison pour laquelle je la suivais.


  Avec toute l’agilité d’une championne de triathlon, elle a galopé dans une ruelle étroite pleine de détritus. Un piano cassé. Des carcasses de canapés. Quelques motos rouillées. Le tout fraîchement recouvert à présent de ciment pulvérisé, de débris et de tôles déchirées, encore fumantes.


  Je l’ai appelée :


  — Hé, attends !


  Elle s’est arrêtée. S’est retournée.


  Je me suis précipité vers elle. Son expression est redevenue étrange, comme si elle cherchait, cherchait dans sa mémoire…


  Tsiou !


  — Hé ! Qu’est-ce qui te…


  Elle avait tiré sur moi, j’avais senti une chaleur brûlante juste au-dessus de ma tête. Puis elle a disparu derrière une grande porte métallique, l’entrée latérale d’un grand bâtiment de briques.


  Cherchait-elle à me menacer ? Ou bien avait-elle simplement raté sa cible ?


  Toute une bande de Taxxons déferlait dans la ruelle pour la suivre à l’intérieur du bâtiment. Je me suis emparé d’une barre de métal et je l’ai fait tournoyer au bout de mon bras comme un voyou pour montrer que j’étais prêt à la bagarre. Ils m’ont reniflé au passage mais, bizarrement, ils ont continué tout droit.


  Une chose était claire. C’était la femme qu’ils voulaient.


  J’ai ouvert d’un coup l’épaisse porte de métal et j’ai plongé dans la pénombre. La lumière filtrait à travers un toit partiellement soufflé, éclairant des rideaux de velours, une scène, une fosse d’orchestre… un vaste espace bordé de rangées de sièges et de balcons en cascade. J’ai remonté l’allée tapissée de moquette et je me suis hissé sur la scène jonchée d’éclats de verre.


  Tsiou ! Tsiiou !


  Un tir de lance-rayons Dracon a tout illuminé autour de nous. Une masse de trois cents kilos de Taxxon s’est affalée sur la scène, frôlant dans un sifflement les cordes qui retenaient les décors.


  Whoumpf.


  Le corps du Taxxon a fait trembler le sol et a éclaté comme un ballon… Bon sang, quelle odeur !


  La femme s’est faufilée derrière un panneau représentant un décor champêtre, avec une écurie rouge et des pâturages verts. Des chevaux et autres animaux de la ferme paissaient à l’arrière-plan.


  Mais elle n’avait pas plus tôt disparu que…


  Tsiou !


  L’éclair rougeoyant de son lance-rayons Dracon a transpercé le paysage de toile et elle a sauté à travers, talonnée par trois Taxxons, les plus rapides que j’aie jamais vus. Elle a trébuché, en reculant sans cesser de tirer encore et encore. Mais les décharges étaient de plus en plus faibles, comme de simples gifles, pathétiques, au visage des Taxxons monumentaux.


  Et moi, je n’avais pas d’arme !


  J’ai levé les yeux vers les lourds projecteurs suspendus au plafond. Je me demandais…


  J’ai couru dans les coulisses, où des dizaines de cordages, alignés en rangs bien nets, étaient retenus par des poids.


  J’ai arraché le crochet qui maintenait l’une des cordes en place.


  Whououoush !


  Une toile de fond en tissu léger comme l’air est descendue en ondulant, pour venir recouvrir avec grâce les prédateurs et leur proie sur la scène.


  Un coup pour rien.


  Les Taxxons ont continué à avancer jusqu’à ce que, finalement, l’arme défaillante de la jeune femme ne puisse plus tirer. Elle l’a jetée contre le Taxxon le plus proche, qui l’a rattrapée dans sa gueule comme un jouet et avalée sans hésitation.


  Je décrochais frénétiquement cordage après cordage. Le grincement affolé des poulies sifflait à mes oreilles tandis que toute une batterie de pesants projecteurs venait s’écraser au sol. Je me suis autorisé un coup d’œil. Les trois Taxxons boursouflés, cloués au plancher, se tordaient de douleur sous la toile légère qui les enveloppait encore.


  J’ai couru vers la femme. Son bras était écrasé par le poids d’un Taxxon qui ne se relèverait plus. Son corps baignait dans une flaque de bave infecte. Encore sur la défensive, elle a tressailli quand je me suis approché d’elle. Je me suis penché pour libérer son bras. Elle a semblé enfin comprendre que je ne lui voulais aucun mal.


  Nos yeux se sont rencontrés.


  — Cassie !


  J’avais envie de la serrer contre moi. De lui dire que tout allait bien. Qu’elle était courageuse. Qu’on s’en sortirait vivants.


  Mais son visage était figé comme un masque. J’ai scruté ses yeux à la recherche de cette sérénité, de cette sensibilité qu’on y lisait d’habitude.


  Je n’y ai trouvé ni l’une ni l’autre. Elle a eu un sourire forcé, une expression que je ne lui avais jamais vue auparavant. Et enfin, elle a ouvert la bouche :


  — Alors, tu n’es pas mort.


   


  Chapitre 12


   


   


  Je lui ai répondu en souriant, avec le genre de regard que je lui aurais adressé si nous nous étions rencontrés dans le monde que nous avions connu.


  — Cette ville a fait tout ce qu’elle pouvait pour me tuer. Mais non, je ne suis pas mort. Où sont les autres ? Comment… Comment es-tu arrivée ici ?


  Elle n’a pas répondu, mais elle a enjambé l’avant-scène, poussé un soupir, et sauté dans la fosse d’orchestre. Je l’ai suivie. Elle s’est penchée et a sorti une mallette cachée dans un coin.


  — Cassie, qu’est-ce qui se passe ?


  Ça ne lui ressemblait pas de m’ignorer. Elle n’a même pas levé les yeux. J’ai continué :


  — Je me suis couché, pas plus tard qu’hier soir, je crois. J’étais à la maison. Nous venions juste de rentrer de notre dernière mission, qu’on avait ratée, tu te souviens ? Et quand je me réveille ce matin, brusquement, j’ai vingt-cinq ans, de la barbe et aucun souvenir des dix ans écoulés entre-temps. Est-ce que c’est un coup de Crayak ? De l’Ellimiste ?


  — Ça fait des années que ces noms-là n’évoquent plus rien pour moi, a-t-elle répondu.


  Il n’y avait pas de nostalgie dans sa voix. Elle farfouillait dans la mallette, cherchant sans doute des bandages pour fixer une attelle sur son bras. La mallette était remplie de tout un attirail de secourisme, plus cinq ou six lance-rayons Dracon, une combinaison violette de rechange, des rations alimentaires d’urgence, et…


  Elle a tourné la tête juste à temps pour voir mes yeux s’écarquiller. Des bobines de cordon de mise à feu. Des blocs de plastic. Des détonateurs. De la dynamite. Un potentiel de destruction mêlant la haute technologie et les techniques les plus rudimentaires.


  — Je suppose que tu n’es pas du F.M. ? a-t-elle dit.


  J’ai secoué la tête.


  — Le Front mutationniste. Le groupe yirk rebelle. Tu sais, les insurgés, comme on dit, ceux qui veulent utiliser des techniques artificielles pour ne plus avoir à infester d’autres créatures vivantes.


  Elle m’a fourré un lance-rayons Dracon dans la main et en a pris deux pour elle. Et là, j’ai pu entrevoir un émetteur de Kandrona de secours au moment où elle fermait la mallette.


  — Tu es un Contrôleur ?


  Elle a ri.


  — Qu’est-ce que je pourrais être d’autre ? Mon nom yirk est Niss. Je suis au F.M. Nous luttons contre le Conseil. C’était moi qui conduisais le commando responsable de l’explosion de ce matin. C’est pour ça que les Taxxons sont après moi. Les dégâts leur feront perdre du temps, même si nous n’avons pas touché le…


  — Quoi ?


  Incontrôlable, j’avais la nausée. C’était comme si j’avais entendu mon père m’avouer qu’il était trafiquant de drogue ou assassin. C’était impossible. Complètement impossible.


  — Cassie, qu’est-ce que tu me racontes ? Tu as organisé un attentat qui peut avoir tué des centaines de réfugiés, précisément les gens que le F.M. essaie d’aider ? Ça fait de toi une terroriste ! Comment diable peux-tu justifier ça ?


  — C’est la guerre, Jake. La fin justifie les moyens.


  Elle parlait avec une assurance troublante.


  — Je ne suis plus une enfant. Je ne m’arrête plus aux détails comme autrefois.


  — Comme la vie, et la paix ? Maintenant, tu trouves que ce sont des détails ! Tu te souviens de notre dernière mission… La bataille de l’immeuble Ragsin ? Le carnage ? Tu avais besoin de parler quand on en est sortis et je me suis défilé. Je n’avais tout simplement pas le courage de réfléchir à ça. J’ai été idiot, ce soir-là, Cassie. Tu avais raison de douter, tu t’es toujours posé les bonnes questions.


  Elle a eu un rire dédaigneux.


  — Tu me parles d’une autre vie, Jake. Toutes ces missions… Tout ça, ce n’était que des rêves d’ados idéalistes. Tu ne comprends donc pas ? Je suis en train de te dire que, enfin, je comprends ce que c’est que la guerre.


  La façon dont elle s’exprimait, en me prenant de haut, me suggérait que je n’avais pas beaucoup plus d’importance pour elle qu’un clou sur le plancher de la scène.


  N’y avait-il vraiment plus aucune communication entre nous ? Est-ce que mon amie avait pu changer à ce point-là ?


  — Les Taxxons régnent sur le sous-sol, ai-je dit. Les Orffs contrôlent les rues. Cassie, si tu regardes autour de toi, il est évident que nous avons plus ou moins perdu toute chance de gagner cette guerre.


  — La guerre n’est pas perdue ! a-t-elle sifflé entre ses dents.


  Ses yeux étincelaient comme si elle allait s’en prendre à moi.


  Mais, à ce moment-là, son regard s’est posé sur le badge que je portais et sa colère est tombée d’un seul coup. Son visage s’est détendu, puis illuminé. Son expression a changé si vite que ça m’a fait peur.


   


  Chapitre 13


   


   


  — Tu es un ingénieur spatial ? Et tu travailles sur le projet du building Chrysler !


  Du coup, il n’y avait rien de plus intéressant que moi dans ce théâtre.


  Je ne savais pas quoi dire. Elle s’est approchée de moi. Son bras indemne a saisi le mien. Sa voix s’est faite pressante :


  — Jake, les Yirks veulent se servir de la Lune. La transformer en petit soleil irradiant des rayons du Kandrona. S’ils réussissent, cela signifie que la Terre sera baignée de rayons du Kandrona pour l’éternité ! Et le F.M. ne pourra plus rien faire pour lutter.


  On aurait dit qu’elle me débitait son baratin publicitaire pour me convaincre et me manipuler. La proposition était pour bientôt, je la sentais arriver. Et je savais que, d’une manière ou d’une autre, elle allait m’impliquer.


  — Personne au F.M. ne peut approcher la technologie du rayon lunaire d’aussi près que toi, grâce à ton boulot. Tu vois cette parabole au-dessus du building Chrysler ? Les Yirks ont travaillé dessus pendant des mois, pour régler avec précision le faisceau d’énergie qui va mettre à feu la Lune. La visée doit avoir une précision absolue. Les Yirks ont besoin qu’il soit envoyé exactement comme toi et ton équipe l’avez calculé, sinon…


  Elle s’animait. Elle se tenait en face de moi, les yeux brillants. J’y voyais l’étincelle que je connaissais bien. Mais ce n’était pas l’amour des gens ou des animaux qui l’animait. C’était la perspective de sabotages, de terrorisme, de calculs stratégiques.


  Et maintenant, elle essayait de m’attirer là-dedans, moi aussi. J’ai porté la main au badge que ses yeux fixaient toujours. Je l’ai arraché, brisant du même coup sa transe.


  — Réponds-moi immédiatement ! Comment est-on arrivés ici ? Où sont les autres ? Comment avez-vous été capturés ? Tout ça est-il seulement réel ?


  Un sourire forcé est réapparu sur son visage. Elle n’avait pas envie de répondre à ma question, mais si elle voulait que je l’aide, il le faudrait bien.


  — Si vraiment tu ne t’en souviens pas, je te le dirai, a-t-elle lâché. La réponse ne te fera pas plaisir.


  Elle a eu encore un petit rire. Moins dur. Un peu embarrassée, elle m’a regardé dans les yeux.


  — Comment est-ce que j’ai été capturée ? J’ai été trahie, Jake. Par toi.


  Mon cœur s’est arrêté de battre.


  — Moi ?


  — Eh bien, il faut dire que tu étais devenu un Contrôleur à ce moment-là. Tu peux remercier Tom.


  — Mon frère ?


  Elle a hoché la tête.


  — Le Yirk dans la tête de Tom a fini par tout comprendre. Des indices, peut-être… Une négligence… Je ne sais pas. Mais il t’a soupçonné d’être un des résistants andalites et, un soir, il en a eu la certitude absolue. Il a si bien planifié son attaque que, quand c’est arrivé, tu n’avais aucune chance.


  Elle a continué :


  — Toi, Marco et Ax avez été capturés immédiatement, dans ma grange. Rachel a été tuée. Ils m’ont attrapée le jour suivant. Tobias a été le seul à s’échapper.


  J’avais la gorge serrée à ne plus pouvoir respirer. Rachel morte ?! Et Tobias ? Compte tenu de la durée de vie d’un faucon, il devait être mort aussi à présent.


  Cassie racontait tout ça d’un ton égal, comme si je connaissais déjà cette histoire. Comme si j’avais su que cela, tout cela, c’était à cause de moi…


  — Attention !


  Tsiou !


  Les pupitres de métal noir, devant moi, ont été pulvérisés.


  — Couche-toi !


  Tsiiou !


  Cassie a riposté, touchant le Taxxon. Il est tombé en avant et a basculé par-dessus la rampe qui surplombait la fosse d’orchestre ! S’est abattu cinq mètres plus bas avec un grand bruit mou, à nos pieds.


  Il était salement touché, mais il survivrait. Peut-être que Cassie l’avait blessé exprès à l’arrière-train, pour qu’il ne meure pas. Tout ce qu’il nous restait à faire était de courir.


  J’ai ouvert la porte d’accès au vide situé sous la scène.


  — Cassie, allez !


  Elle s’est accroupie pour y entrer. Je l’ai suivie.


  Mais elle s’est arrêtée. Elle s’est retournée. Elle a visé juste derrière moi, par l’ouverture de la porte.


  Tsiiou !


  Un second trou s’est formé en grésillant dans les organes vitaux du Taxxon. Elle l’avait achevé froidement.


  J’ai regardé Cassie d’un air interrogateur, essayé de comprendre ce regard étincelant de cruauté.


  — Ce sont des chiens, a-t-elle dit. La police parallèle des Orffs les lâche pour nous attraper, nous, les prétendus terroristes. Les Orffs ne se formalisent pas trop quand l’appétit des Taxxons devient incontrôlable et qu’ils nous dévorent au lieu de nous emmener au poste. Moi, je dis : « Œil pour œil, dent pour dent. »


  Je me suis demandé si ce n’était pas Niss qui parlait. Le Yirk, et non Cassie.


  — Allez, viens ! a-t-elle crié.


  Je l’ai suivie.


   


  Chapitre 14


   


   


  Nous nous sommes précipités dans la rue. Fuyant le hurlement des sirènes, le va-et-vient des vaisseaux, et le chaos où était encore plongé le lieu de l’attentat.


  Tous les cent mètres, Cassie se retournait pour tirer. Les Taxxons ont fini par laisser tomber et nous nous sommes arrêtés devant une vitrine défoncée. Un ancien kiosque à journaux.


  Hors d’haleine, j’ai parcouru les rayons du regard. La couverture d’un vieux magazine de sport décolorée par le soleil et déchirée par le vent a attiré mon attention.


  — Mon père… ! me suis-je exclamé, stupéfait. Il vient de recevoir ce numéro-là au courrier !


  Cassie a regardé la date.


  — Ouais, a-t-elle répondu d’une voix neutre, c’était il y a environ dix ans. La conquête yirk a été bouclée en quelques semaines après notre capture. Dommage car nous étions plus qu’une simple épine dans le pied de l’Empire. En fait, nous avions même commencé à faire pencher la balance de notre côté.


  Et c’était à ce moment-là que j’avais tout fichu en l’air.


  J’étais devenu négligent, imprudent et sans pitié. J’avais mis mes amis en danger, particulièrement Rachel.


  — Et les autres ? ai-je demandé. Où sont-ils maintenant ?


  Cassie s’est arrêtée à côté d’une pile de romans d’amour en piteux état.


  — Ax est devenu un Contrôleur de haut rang. D’après ce que j’ai entendu dire, il a joué un rôle clef dans l’attaque yirk contre sa planète natale. La population andalite a été décimée. Des millions d’entre eux sont morts. Des dizaines de milliers d’Andalites ont été faits prisonniers. La direction du F.M. pense qu’il y en a encore quelques-uns de libres dans les profondeurs de l’espace, mais…


  Je me suis assis par terre à côté d’une pile de New York Times jaunis, datés de trois semaines après la nuit où je m’étais effondré sur mon lit en short de cycliste.


  — Tobias est devenu une sorte de meneur. Anti-yirk.


  — Est-ce qu’il sait… est-ce qu’il a su pour Rachel ?


  — Oui. Marco aussi.


  Sa voix est devenue plus froide :


  — Marco est Vysserk Deux, maintenant, et c’est lui qui dirige la Terre. Il a fait des choses… des choses terribles.


  Ce n’était pas réel. Ça ne pouvait pas être vrai. Je n’y croyais pas.


  — Le Vysserk Trois dont tu te souviens a été nommé à la tête du Conseil. Le chef suprême des Yirks. L’Empereur.


  Non. Le Yirk de Cassie me bourrait le crâne avec des mensonges. Il essayait de me miner. Il savait… Il savait d’après la mémoire de Cassie ce qui me toucherait, ce qui me ferait craquer.


  Mais je ne craquerais pas ! Je n’étais pas fou.


  Mes amis n’étaient pas… Non. Mes amis… Non !


  Soudain, je me suis retrouvé en train de courir dans une rue déserte. Je ne savais pas où j’allais, mais je m’en fichais. Je voulais juste courir et courir encore jusqu’à ce que je m’effondre.


  « Vivre libre ou mourir, me répétais-je. Vivre libre ou mourir ! »


  « Vivre libre… »


  — Arrête !


  Cassie m’a coupé la route et m’a poussé contre le mur. C’est seulement à ce moment-là que j’ai senti les larmes qui baignaient mon visage.


  Ma vue s’est brouillée. Ma poitrine se soulevait convulsivement.


  — C’est un heureux hasard qui t’a mis sur mon chemin, Jake. Ton poste d’ingénieur spatial est une chance incroyable pour le F.M.


  Cassie avait repris son ton passionné pour me convaincre.


  — La fusion contrôlée de la Lune que prévoit l’Empire ? Nous devons faire en sorte qu’elle soit incontrôlée. Le parfait pointage du faisceau d’énergie sur la cible ? Nous devons le dérégler. Faire exploser la Lune soumettra la Terre à une avalanche de débris. Cela éliminera des satellites, détruira des vaisseaux spatiaux, désorganisera l’ensemble de la structure yirk. Et créera l’opportunité d’une attaque par le F.M. Jake, tu m’entends ? Ce sera l’opportunité que le F.M. et les humains libres ont tant attendue.


  Deux mots qu’elle avait prononcés ont éveillé mon attention.


  — Des humains libres ?


  — Oui. Il y a encore de petits groupes qui tentent de survivre dans la campagne. Des fugitifs.


  — Alors, il y a un espoir ?


  — Je t’ai dit que la guerre n’était pas perdue. Mais tout espoir sera perdu si ce faisceau d’énergie est tiré de la façon prévue par les Yirks. Alors, à toi de jouer !


  Elle savait que j’allais l’aider. Elle savait que c’était elle mon chef, désormais.


  — Rentre dans le rang. Retourne à ton poste. Observe, écoute, recueille des informations, tire les choses au clair. Mais n’agis pas avant que je t’aie contacté. J’enverrai quelqu’un qui travaille avec moi te donner des instructions. Nous avons besoin d’un mot de passe.


  Avec réticence, j’ai épinglé de nouveau mon badge sur ma combinaison.


  — Qu’est-ce que tu penses de « paix » ? ai-je demandé avec un pâle sourire.


  Cassie m’a regardé comme si j’étais un enfant de deux ans. Elle a tendu la main vers mon visage et l’a effleuré tendrement. Un instant, un bref instant, son masque de dureté est tombé. La fille que j’avais aimée me rendait mon regard.


  Mais elle est repartie aussi vite qu’elle était venue.


  — C’est trop tard pour la paix, Jake. Tout ce qui reste à faire maintenant, c’est de chasser les envahisseurs par la force. De rendre la Terre trop dangereuse pour eux. Qu’est-ce que tu penses d’un autre mot de passe ? Comme « Animorphs » ?


  À peine avais-je acquiescé qu’elle était déjà partie, me laissant avec un lance-rayons Dracon dans la main et un vide dans le cœur.


  Est-ce que j’étais de son côté ? Elle avait présumé que je le serais en tout cas.


  Mais elle avait tellement changé. Elle était devenue un rouage de la machine de guerre. Et alors ? Qui, ici, ne l’était pas ?


  Étais-je un pion pour elle ? Un simple instrument ?


  Je connaissais la réponse.


  Mais je m’en fichais.


  Cela pourrait m’aider à la sauver.


   


  Chapitre 15


   


   


  J’ai embarqué à bord d’une navette qui m’a déposé sur une plate-forme de débarquement déserte en saillie sur la façade du building Chrysler, à soixante-dix mètres au-dessus du niveau de la rue. Le voile qui enveloppait l’immeuble scintillait de reflets roux et bruns dans l’inquiétant rougeoiement de la ville. Une violente rafale de vent m’a déséquilibré en m’ébouriffant les cheveux tandis que j’avançais vers un lourd panneau d’acier.


  Il a commencé à se soulever.


  Comment allais-je faire pour sauver notre Lune, pour lui éviter de devenir le phare de la puissance yirk, le triomphe irréversible de l’ennemi ? Comment empêcher que le Kandrona colore pour toujours la surface de la Terre de ses rayons maléfiques ?


  Si seulement j’avais eu des instructions précises, du genre : infiltrer l’état-major scientifique de l’ennemi, détourner la technologie de pointe des Yirks, faire sauter la Lune. Ça, au moins, ça m’était familier. Nous avions déjà fait des trucs dans ce genre, après tout… Pas de problème.


  Mais ce n’était pas si simple. Elle avait dit que je devais attendre.


  Attendre des ordres d’une Cassie que je ne connaissais même pas ! Pourquoi est-ce que je laissais faire ça ? Aucun Animorphs ne devait accepter de recevoir des ordres d’un Yirk. J’en avais fait une règle de base.


  Je suis entré. Je n’avais pas encore décidé d’aider Cassie et pourtant…


  Le panneau s’est refermé derrière moi sur le bourdonnement monotone que j’avais appris à reconnaître comme le signe d’une activité yirk normale. Des petites lumières triangulaires rougeoyaient au sol, conduisant à un ascenseur. Avec toute la fausse assurance dont j’étais capable, j’ai pénétré dans l’enceinte semi-circulaire inondée de lumière, qui s’est élevée dans les airs à l’extérieur de l’enveloppe brillante. Il y avait une demi-douzaine d’autres passagers. Deux humains, un Andalite, et des créatures roses que je n’avais jamais rencontrées auparavant.


  < Je pensais que tu nous avais abandonnés pour retourner sur notre planète >, a plaisanté l’Andalite.


  — Je devais aller consulter à la clinique. Des problèmes avec mon hôte. Il a un passé d’insurgé.


  — Je te comprends, mon vieux, a dit un humain assez grand. Mon hôte à moi travaillait pour la Ligue des droits de l’homme et il n’arrête pas de me seriner que je suis en train d’enfreindre ses droits. Je ne voudrais pas t’inquiéter, mais les pilules de la clinique ne sont pas vraiment efficaces.


  Nous étions déstabilisés par l’accélération de l’ascenseur qui montait à toute vitesse. En m’appuyant à la paroi pour rétablir mon équilibre, j’ai jeté un coup d’œil sur le cratère meurtrier creusé par l’explosion. Le gratte-ciel effondré fumait encore dans ses cendres.


  — On a l’impression qu’ils se renforcent de jour en jour, a commenté l’Andalite.


  Il n’a pas dit qui « ils » étaient, mais je savais qu’il parlait du F.M. Il s’exprimait d’une voix assez calme, comme on peut s’y attendre de la part d’un membre de la classe dirigeante. Mais le ton révélait autre chose. L’explosion d’aujourd’hui marquait un tournant. Dans l’esprit de cet Andalite-Contrôleur, le F.M. venait de passer la ligne séparant une simple nuisance d’une véritable menace.


  — Tu arrives juste à temps pour l’atelier sur l’efficacité du travail de groupe, a remarqué un autre humain. L’Art de la communication entre partenaires, le succès par la camaraderie.


  — Je n’en ai jamais raté un seul, ai-je déclaré d’un ton convaincu.


  Les portes de l’ascenseur se sont ouvertes sur une salle immense. Un océan de petits box de faible hauteur, en acier inoxydable brillant, étincelait sous des lumières éblouissantes. J’ai suivi l’humain de haute taille jusqu’à un espace ouvert, avec des tabourets de métal déjà occupés pour la plupart.


  Un petit film holographique était projeté au fond de la pièce. Il montrait un Andalite-Contrôleur qui passait devant le box d’un Hork-Bajir-Contrôleur en disant :


  < Puisse le Kandrona luire et te donner la force. >


  Pour toute réponse, le Hork-Bajir se contentait de continuer à travailler. Le film holographique s’est arrêté sur cette image, et une femelle andalite au fond de la salle a demandé à l’ensemble du groupe :


  < Qu’est-ce qui manque dans cet échange et qui pourrait faciliter le travail en équipe ? >


  « En voilà une question difficile, madame ! ai-je pensé. Mais, même si je suis le seul ici, je suggérerais que c’est le libre arbitre. »


  J’ai tourné les talons et slalomé dans les allées entre les box. Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où j’allais, mais je faisais comme si je le savais. Presque tout le monde me souriait au passage. Un type m’a même donné une tape dans le dos en me disant :


  — Alors, Essak ! Prêt pour le grand soir ?


  Le grand soir… De quoi s’agissait-il ? Le type de la navette m’avait déjà interrogé à propos d’un lancement.


  Était-ce ce soir que les Yirks avaient prévu de tirer sur la Lune ?


  « Il faut que tu trouves ton bureau, Jake. »


  J’ai regardé mon badge. Secteur 5-682. Il y avait des plaques sur les box, avec des numéros : 679, 680, 681.


  Je suis resté debout devant l’ordinateur qui m’était assigné. Sur l’écran, une maquette du building Chrysler tournait sur elle-même. Elle était faite avec des guirlandes de chiffres qui changeaient au fur et à mesure de son déplacement.


  C’était exactement comme dans ce rêve où vous vous présentez à un examen et où vous réalisez tout à coup que vous n’avez rien appris du tout. En fait, vous n’avez assisté à aucun cours et, maintenant, vous devez passer l’épreuve.


  J’ai regardé autour de moi. Tous les autres avaient un écouteur argenté dans l’oreille. Il y en avait un sur mon bureau. Ça ressemblait à un distributeur de Scotch, mais je l’ai mis quand même puis j’ai regardé le moniteur. Et soudain…


  Waouh ! La maquette en 3-D lançait des éclairs ! L’image était incontrôlable. On ne pouvait pas l’arrêter ! J’ai complètement paniqué : que se passait-il ? Je m’efforçais de masquer l’écran pour que mes collègues ne déclenchent pas une alerte à l’imposteur.


  Puis je me suis rendu compte que…


  Je contrôlais le mouvement. L’écran reflétait n’importe quelle commande émise par mon cerveau. En d’autres circonstances, ça aurait pu être vraiment cool.


  « Doucement, ai-je ordonné, du calme. »


  Je me suis détendu et les images aussi. Je les ai fait défiler sur l’écran à une vitesse normale.


  J’étais juste sur le point de pousser un soupir de soulagement quand j’ai senti des regards fixés sur moi. J’ai levé les yeux.


  Il y avait un poste de travail collectif juste en face de mon box. Je l’avais traversé en arrivant. J’avais remarqué des extraterrestres de différentes espèces, l’air concentré, travaillant dur, interrogeant leurs écrans personnels, en consultant d’autres.


  Là, ils s’étaient arrêtés de travailler.


  — Patron ? m’a interpellé un Hork-Bajir d’une voix rauque. Vous allez bien, patron ?


  Oh, mon Dieu ! Ces types travaillaient pour moi et ils avaient vu mon écran perdre les pédales ! Avaient-ils compris que j’étais un simulateur, un imposteur, un infiltré ? Allaient-ils me dénoncer ?


  J’ai voulu farfouiller dans de la paperasse, pour me donner une contenance, mais il n’y avait aucun papier sur mon bureau.


  — Ouais, ai-je alors répondu d’un ton décontracté.


  J’ai tripoté mon écouteur et fixé mon écran en fronçant les sourcils d’un air sérieux.


  — J’étais juste, vous savez, en train de relaxer un peu ma pauvre tête.


  Quelques secondes plus tard, j’ai jeté de nouveau un coup d’œil au poste de travail collectif, en espérant que mes collaborateurs se seraient remis au travail en oubliant tout ce qu’ils venaient de me voir faire.


  Mais quand j’ai regardé mes collègues, j’ai vu…


   


  Chapitre 16


   


   


  Sur les sièges occupés quelques instants auparavant par des Contrôleurs affairés – des Contrôleurs en bonne santé, qui respiraient, bien vivants – il y avait maintenant…


  J’ai cligné des yeux pour m’en assurer.


  Mais si.


  Sur les sièges, il y avait les corps écorchés, sanguinolents, démantibulés des ennemis que j’avais affrontés au combat. Mon passé me regardait en face.


  Vous vous imaginez bien que je ne pensais pas vraiment que ce que je voyais était réel. Et pourtant, sous les tubes fluorescents, dans cette lumière dure, il n’y avait pas d’erreur possible, les cadavres étaient bien là.


  Un Hork-Bajir s’est levé de son fauteuil. Son corps mutilé avait été déchiqueté par les crocs de mon animorphe de tigre. Comment pouvait-il tenir debout ? Il ne respirait même pas ! Ses muscles étaient en état de décomposition avancée. Et pourtant, il est sorti en chancelant de derrière sa console et s’est avancé vers moi.


  Il a tendu le bras, brandissant sa lame de poignet pour essayer de m’atteindre ! Son grognement sortait d’un larynx absent. Mes mâchoires de tigre l’avaient arraché.


  J’ai fait volte-face pour m’enfuir. J’étais fou. J’étais dingue ! J’avais le cerveau en compote, c’était le délire total !


  Mais, alors que je tentais de fuir, j’ai trouvé en travers de mon chemin la masse d’un Leiran dont la peau visqueuse était devenue toute sèche.


  — Ahh !


  Ses pieds palmés avaient été tranchés par les dents d’un requin. Les dents de mon animorphe de requin. Les pieds et le corps n’étaient plus réunis que par de fins ligaments fibreux. Les grands yeux lumineux du Leiran étaient sans vie.


  Et pourtant, il s’approchait de moi en traînant les pieds, et j’ai eu l’impression qu’il prononçait mon nom.


  — Jake, psalmodiait-il, Jake, Jake, Jake, Jake, Jake.


  Je me suis raidi et j’ai reculé dans mon box. Je sentais leur odeur, maintenant. Leur décomposition, leur pourriture. La mort, de plus en plus près !


  Derrière le Hork-Bajir, les yeux gélatineux d’un Taxxon béaient et sa langue d’un mètre de long pendait, inerte, de sa bouche ouverte. Une patte griffue de tigre l’avait écorché vif du cou au bas-ventre. Ses entrailles étaient sorties. Une nuée de mouches bourdonnaient autour de la plaie. Des asticots grouillaient dans la blessure. Les pinces du Taxxon, ces espèces de pinces de homard, ont claqué comme des castagnettes quand il s’est efforcé de m’atteindre.


  — Jake, Jake, Jake, Jake.


  Le murmure continuait, scandait mon nom. Les odeurs, le grognement, les mouches bourdonnantes, le sang…


  — Non, ai-je soupiré. C’est une vision. C’est mon passé qui me hante… ce n’est pas réel !


  Pas réel !


  Il fallait que j’escalade la paroi du box. Ils arrivaient !


  — Jake, Jake, Jake, Jake.


  J’ai posé les mains sur la cloison pour essayer de me hisser par-dessus, mais je n’avais plus aucune force.


  Entre les pieds des cadavres qui avançaient lentement, un rat est apparu. Il courait dans tous les sens, à l’aveuglette, frénétiquement. Il se cognait contre les membres arrachés des extraterrestres. Reculait, pour repartir à nouveau. Je savais que c’était David. Le garçon qu’on avait transformé en Animorphs. Qui nous avait trahis. Une mauvaise décision de plus. Piégé et sans défense à cause de moi…


  Une foule de cadavres emplissait mon box ! Les tentacules du Leiran effleuraient mon bras !


  — Non !


  Les pinces des Taxxons s’approchaient de mes doigts !


  Une lame de Hork-Bajir pleine de sang se pressait contre ma joue.


  J’ai fermé les yeux. Mon cœur battait à tout rompre.


  Le rat a grimpé le long de ma jambe pour planter ses dents dans ma peau.


  — Non !


  Le corps des ennemis que j’avais massacrés.


  — Non, non, noooon !


  — Kiiiiii-row !


  J’ai ouvert les yeux et mon box avait disparu. Je tombais dans le vide en tournoyant ! J’étais en chute libre à côté d’un Hurleur.


  — Kiiiiiii-row !


  Encore un de ces cris qui vous transpercent la cervelle ! Le sol de la planète montait vers nous à toute vitesse ! Le Hurleur se débattait dans les airs, hurlant de rage. Mais hurlant ! Parce que je l’avais fait tomber dans le vide.


  Des dents de rat me mordaient. Des doigts palmés me giflaient. Une langue de Taxxon me couvrait de bave. Des lames de Hork-Bajir commençaient à me découper…


  Et le sol montait vers nous à toute vitesse !


  — Kiiiiiii-row !


  Je n’en pouvais plus. Trop, c’était trop !


  — Aaah ! Aaah ! Aaah !


  J’ai hurlé, hurlé, hurlé !


  Alors, instantanément, tout est devenu silencieux.


  Le souffle coupé, j’ai sursauté et bondi pour m’écarter de la paroi fraîche du box contre laquelle je m’étais recroquevillé, en sueur.


  Confus, égaré, j’ai regardé autour de moi.


  — Patron ?


  J’ai tourné brutalement la tête vers le poste de travail collectif. Des Contrôleurs normaux étaient assis devant leur console – parmi eux il y avait un Hork-Bajir et un Taxxon.


  Ils me regardaient d’un œil inquiet.


  Je me sentais comme lorsque j’émerge d’un cauchemar. Stupéfait, un peu gêné, mais surtout heureux, tout simplement, que même cette réalité-là soit moins terrifiante que mon rêve.


  Puis il y a eu un brouhaha au bout du hall.


  Des Orffs et des Hork-Bajirs avançaient à toute allure dans le dédale des box. L’équipe de sécurité se dirigeait droit sur moi.


  À sa tête, fulminant de colère, se trouvait un humain au visage de pierre, grand et solidement bâti. J’ai senti que j’aurais dû reconnaître cet homme.


  Il y avait en lui quelque chose de familier…


  — Emmenez-le ! a-t-il rugi.


  Les gardes ont obéi comme un seul homme.


  Cela ne pouvait pas être vrai. Et pourtant, c’était vrai. Ce n’était pas là une autre vision de cauchemar. C’était réel !


  L’homme qui ordonnait à l’équipe de sécurité de m’appréhender était celui avec qui j’avais joué quand j’étais enfant, celui qui m’avait appris à nager. L’homme qui avait changé mes couches.


  Mon modèle.


  Mon père.


   


  Chapitre 17


   


   


  D’une transparence magique, mais forts comme l’acier, les doigts des Orffs emprisonnaient mes bras pendant que mon père s’approchait. Il était exactement comme je me le rappelais. Cheveux poivre et sel, front un peu dégarni. Ride verticale au-dessus du nez. Il n’avait pas vieilli d’un seul jour. Comment cela était-il possible ?


  — Papa…


  Son visage n’a laissé paraître aucune réaction, tandis que ses yeux m’observaient et que sa mémoire était passée au crible.


  — C’est exact. Autrefois, tu as été le fils de mon hôte. C’est vraiment une coïncidence, dans une ville aussi vaste.


  Exactement ce que je pensais.


  C’était une coïncidence bizarre et improbable. Déjà en tant qu’événement isolé. Je suis hors service pendant dix ans et quand je suis à nouveau dans la course, mon père est là et il vient m’arrêter. Bien sûr.


  Mais si on combine ça avec le fait que je croise Cassie ? Que j’aperçoive Tobias ? Que j’apprenne que ma négligence a causé la mort de Rachel ?


  Trop de coïncidences. Trop de trajectoires de vie qui se recoupent.


  Il devait y avoir quelque chose là-dessous.


  — Tu as été en retard à ton travail, m’accusait le Yirk qui était dans la tête de mon père. Tu étais en retard et on t’a vu dans les parages de l’explosion. Tu vas être interrogé.


  Les Orffs serraient mes bras si fort qu’ils me coupaient presque la circulation.


  « C’est un rêve, me suis-je répété. Ou peut-être que j’ai de la fièvre. Je vais me réveiller avec des sueurs froides, me retrouver dans ma chambre, avec une nouvelle chance de victoire… »


  — Emmenez-le !


  Les gardes me tiraient de toutes leurs forces. Je me suis arc-bouté.


  « Réveille-toi, Jake. Réveille-toi ! »


  Je voulais que ce soit un rêve. Je tenais à ce que ce soit un cauchemar dû à la fièvre.


  Les poumons bleus des Orffs se gonflaient et se vidaient régulièrement. Leurs cœurs se contractaient. Leur sang circulait.


  J’ai enfoncé mon coude dans un poumon.


  Pas de réaction !


  Une inspiration subite. Et si leurs organes, ces organes évidents, exposés, vulnérables, n’étaient que des leurres ? D’après toutes les lois biologiques, ce devait être le cas. Ils auraient servi à détourner l’attention des parties du corps qui comptaient vraiment.


  D’un croc-en-jambe, j’en ai envoyé un par terre. Il a lâché mon bras et j’ai alors gratifié l’autre Orff du coup de poing le plus violent que j’aie jamais donné, dans la partie la plus transparente de sa poitrine. Juste en dessous de la tête, mais au-dessus du cœur. Une partie aussi transparente que l’air.


  L’éclat vert marin de son œil a faibli et trembloté avant de disparaître. Il a gémi en s’effondrant comme un tas de chair sans conscience. Un éclair d’inquiétude est apparu sur le visage de mon père.


  — Attrapez-le !


  Deux Hork-Bajirs se sont précipités. J’ai fait demi-tour pour courir vers l’ascenseur, mais six autres Hork-Bajirs arrivaient par là. J’étais piégé ! Sans issue !


  J’étais coincé. Cerné. Sans défense !


  À moins que…


  Je me suis concentré.


  Et l’impossible a commencé à se produire.


  Des bandes de couleur, des raies orange et noires ont teinté ma peau. Puis de la fourrure est apparue. Des muscles de tigre se sont formés, gonflant puis déchirant ma combinaison. Mes dents se sont élargies et aiguisées comme des fers de lance.


  J’étais encore capable de morphoser.


  Le groupe d’intervention yirk me fixait, horrifié, incrédule.


  — Il n’est pas andalite ! C’est impossible !


  « Et si, c’est possible ! Désolé, les gars. »


  Je me suis laissé tomber sur mes quatre pattes et j’ai plongé. Balayé d’un coup de griffes la jambe d’un Hork-Bajir.


  Rip ! Slash ! Rip !


  Il y en avait quatre au tapis. Je me suis tourné vers mon père. Il tendait la main vers l’étui du lance-rayons Dracon qu’il portait sur sa hanche.


  Il avait la main dessus et les yeux sur moi.


  Un seul bond et je pouvais l’avoir. D’un seul bond, je pouvais l’éliminer.


  Mon père.


  Il a sorti son arme de sa ceinture. Commencé à la lever.


  Un seul bond…


  Liquider mon père ?


  Wham !


  Par-derrière ! Un coup d’une incroyable brutalité. Ma tête a explosé. Mes jambes se sont repliées sous moi. Quant à mes yeux…


  Tout est passé au rouge, puis au noir.


   


  Chapitre 18


   


   


  Lentement, très lentement, l’inconscience faisait place à la stupeur hébétée du réveil.


  Mes membres pesaient une tonne. J’étais tellement épuisé que je ne pouvais pas remuer d’un pouce.


  « Ne bouge pas. N’ouvre même pas tes yeux. Rendors-toi. Ouais… Rendors-toi, Jake. »


  Puis, d’un seul coup, je me suis souvenu.


  La panique a noué mon estomac. J’avais repris mon corps humain !


  Comment avais-je pu démorphoser ?


  Une horrible lumière rouge se reflétait sur un sol lisse. Cela me faisait mal aux yeux. Des murs nus. Une grande pièce. J’étais affalé près de la sortie. Une embrasure de porte sans porte. Je pouvais y aller…


  Je me suis relevé en chancelant, et j’ai inspecté le couloir à la recherche de gardes. Aucun. Cette fois, ça y était ! Ma chance revenait. Je me suis précipité.


  Kzzzzt !


  C’était comme si je m’étais heurté à une plaque d’acier. Mon visage, mes genoux et mes poings avaient rencontré un champ d’énergie électrique invisible. J’ai levé la tête, me préparant à un nouvel essai.


  Rien. Rien que l’ouverture, encore crépitante de l’impact.


  J’ai essayé péniblement de relever mon corps inerte.


  — Encore prêt à mener une guerre totale ?


  C’était dit sur un ton de reproche, par une voix grave.


  — Après toutes ces années ?


  J’ai levé les yeux. Un homme sombre, large d’épaules, s’est arrêté dans l’embrasure. Il a franchi le champ de force. Il était flanqué de six Hork-Bajirs et de quatre Orffs puissamment armés. Les Hork-Bajirs sont restés en retrait et ont pris position près de l’entrée. Les Orffs ont continué à encadrer l’homme, à l’évidence un haut dirigeant.


  Il a parlé :


  — Quand on m’a dit que c’était toi, je ne l’ai pas cru. Je pensais que tu avais été éliminé dès le début. Le vieux compagnon d’armes de mon hôte. L’ancien chef de cette pathétique petite bande, les Animorphs.


  Le visage était celui d’un adulte. Entre vingt et trente ans, comme moi. Reconnaissable à coup sûr, malgré tout ce qui avait changé. Malgré les profondes cicatrices de guerre qui le marquaient.


  Ce visage, je le connaissais.


  Cette arrogante confiance en soi. Cette démarche assurée.


  — Marco ?


  — Juste pour la part de son esprit dont j’ai besoin, ai-je entendu en retour.


  Une voix familière et étrangère à la fois.


  — Pas toi aussi, mon vieux !


  — Ton vieux copain Marco est au service de l’Empire désormais, si c’est ce que tu veux dire. Il a fini par comprendre que tout se passe bien mieux quand tout le monde unit ses efforts. Une grande famille heureuse. Allez, dis-le à ton vieux pote, Marco.


  Une expression anormale a déformé le visage de l’homme. Un visage si bouleversé de découvrir qu’il pouvait parler que sa bouche pouvait à peine former des mots.


  Il y a eu un bégaiement. Un long effort pour exprimer quelque chose.


  — N-n-n… on.


  Puis les lèvres se sont figées brutalement, redevenant comme avant, froides et dures. Le Yirk reprenait le contrôle. Le Yirk qui avait volé l’esprit de mon meilleur ami, le réduisant en esclavage.


  — Ce qu’il veut dire, c’est que, non, personne ne peut être plus heureux.


  — Marco serait mort plutôt que d’accepter de vous aider.


  — Mensonge absurde du Front mutationniste. Tout le monde désire aider les Yirks. C’est le choix le plus éclairé, le plus « branché ». La vie est plus « cool » quand on partage sa tête avec un autre.


  Ce Yirk faisait visiblement un gros effort pour exploiter l’humour naturel de Marco, mais c’était peine perdue.


  — Tu vas avoir envie de nous aider, toi aussi. On a déjà trouvé un nouveau Yirk parfaitement adapté pour toi. Quelqu’un de plus coopératif à l’égard de l’Empire. Il t’aidera à mieux analyser la situation et permettra à ton cerveau anarchique de retrouver la paix. Mais on a d’abord une autre affaire à régler.


  Un nouveau Yirk ? Alors, lui aussi, il pensait que j’étais déjà un Contrôleur ?


  Je savais que je n’en étais pas un. Je le savais !


  Pourtant, quand tout le monde vous prend pour un autre. Quand on vous dit et qu’on vous répète qui vous êtes, ce que vous êtes, on finit par se demander si, dans le fond, les gens n’ont pas raison.


   


  Chapitre 19


   


   


  — On t’a vu près du lieu de l’explosion. Tu t’es absenté de ton poste sans autorisation. Et puis, on m’a rapporté que tu côtoyais la personne la plus recherchée de la ville. Je dois dire que c’est ce dernier témoignage qui a scellé ton destin.


  Le petit sourire de supériorité qui m’était familier est venu éclairer le visage transformé.


  — Ce vieux Jake est un terroriste.


  — Je ne sais rien de l’explosion. J’étais juste en route vers mon travail.


  — J’avais prévu que tu tenterais de me tenir tête.


  Marco a claqué des doigts et un Hork-Bajir a, d’un geste, neutralisé le champ de force. Deux Orffs sont entrés d’un pas lourd, traînant Cassie. Ses pieds et ses mains étaient entravés par des menottes vivantes. Ils la menaient rudement, sans égard pour son bras cassé.


  En dépit de sa blessure, elle se débattait comme une folle. Elle a craché dans le grand œil cyclopéen d’un des Orffs. Sa pupille est passée du jaune clair à un rouge betterave. Il l’a jetée par terre aux pieds de Marco.


  — Terroriste ou non, a repris Marco, quand tu auras vu ce que je vais faire à Cassie, tu m’obéiras.


  Elle a tenté de s’éloigner en rampant, mais les Orffs l’ont rattrapée et l’ont traînée dans un coin de la pièce. Ils ont attaché ses menottes à des crochets fixés au mur.


  — J’ai envie de faire connaissance avec ces gens qui sont assez futés pour abattre un immeuble entier en plein centre-ville, juste sous notre nez, a dit Marco avec un calme exaspérant. Je voudrais que tu me présentes à ce groupe d’individus. Si tu le veux vraiment, Jake, je pense que nous pourrions arriver à sauvegarder le climat amical de cette rencontre.


  Non. J’allais libérer Cassie. Elle avait besoin d’aide.


  J’étais sur le point de morphoser en tigre quand j’ai croisé son regard. Son expression m’a arrêté net. Le sens en était clair : « Ne perds pas la tête, Jake, me disait-elle. Ne lui dis rien. Garde ton calme. Si tu tentes de me libérer, tu lui en apprendras trop. »


  Alors, je n’ai pas morphosé. Au lieu de ça, je me suis tourné vers Marco.


  — Je t’ai dit que je ne savais rien à propos de quelque groupe que ce soit.


  Immédiatement, tenu en laisse par deux autres Orffs, est entré un Taxxon gigantesque. Chaque Orff brandissait une longue perche au bout aiguisé pour donner des petits coups au Taxxon, afin de le tenir à distance.


  Marco a ricané :


  — Ce bon élément a été amené tout droit de la planète des Taxxons où il s’était déjà fait un nom par lui-même. Il a dévoré tout son entourage. Sa mère ? Mmm. Son père ? Ouais. Ses frères et sœurs ? Ses enfants ? Ses cousins ? Oooh, oui ! On a essayé de l’infester, mais il nous a finalement semblé plus judicieux d’utiliser ses penchants naturels.


  Le Taxxon s’étouffait à force de tirer violemment sur sa longe, obnubilé par l’odeur de la chair fraîche. Ses centaines de pattes s’agitaient furieusement. Les Orffs pouvaient à peine le retenir.


  Cassie se tortillait convulsivement, luttant pour se libérer. J’avais l’impression qu’elle allait finir par s’arracher les bras. Je ne pouvais pas regarder ça.


  — Aide-nous à infiltrer le F.M., a suggéré Marco avec douceur, et nous l’épargnerons. Dis-moi tout ce que tu sais et…


  — Ne lui dis rien ! a rugi Cassie. Je préfère mourir mille fois sous la dent des Taxxons plutôt que d’aider l’Empire.


  Elle pensait ce qu’elle disait. Il n’y avait pas trace d’une quelconque incertitude enfantine dans sa voix. Pas d’espoirs naïfs. C’était une guerrière pure et dure, calculatrice comme n’importe quel Vysserk.


  Mais quand je regardais son visage, même s’il était de dix ans plus âgé que dans ma mémoire, je voyais la Cassie que j’avais connue autrefois, la Cassie que je protégeais alors.


  Elle a senti que je réfléchissais.


  — Non, Jake ! a-t-elle crié.


  — Décide-toi maintenant, ou bien c’est fini pour la fille. Tu n’auras pas de seconde chance.


  Mon regard est allé de Cassie à Marco, et je n’ai pas hésité :


  — Je te dirai tout ce que tu veux savoir.


  — Non ! a-t-elle hurlé en ruant et en donnant des coups de pied dans tous les sens.


  Marco a fait un signe. Un Orff a plaqué ses doigts transparents sur la bouche de Cassie.


  — Je viens d’établir un nouveau record de rapidité pour faire craquer un terroriste.


  En souriant, il s’est laissé tomber dans un fauteuil.


  — C’est ce qui m’a fait remarquer par le Conseil. Ils savaient ce qu’ils faisaient quand ils m’ont nommé Vysserk Trois.


  Vysserk Trois ?


  — Cassie disait que tu étais Vysserk Deux.


  — Et alors ?


  — Alors tu viens de dire… tu as dit Vysserk Trois, pas Deux.


  Le sourire de Marco s’est élargi.


  C’était une erreur. La preuve que tout ceci ne pouvait pas être réel.


  — Tout ça n’est qu’un rêve, n’est-ce pas ? ai-je demandé fiévreusement.


  Marco a ri.


  — Rêve ? Réalité ? Peux-tu me dire la différence ? Es-tu seulement sûr qu’il y ait une différence ? La douleur, c’est la douleur. La peur, c’est la peur. Si j’ordonne à ce Taxxon de te dévorer maintenant, tu ressentiras une agonie que tu ne peux pas même imaginer. Appelle ça un rêve si tu veux, mais ce sera bien assez réel.


  J’ai regardé Cassie, qui continuait à bafouiller des syllabes étouffées à travers les doigts de l’Orff.


  J’ai regardé le Taxxon. Il m’a vu et a tendu la tête dans ma direction. Sa bouche dégoulinait de bave. J’en ai reçu sur la main.


  — Tu feras tout simplement ce que je te dirai. Exactement comme je te le dirai, ou bien ce Taxxon va engloutir Cassie en une minute, de nos minutes de New York. Pigé ?


  J’avais pigé.


  — Vas-y, parle.


  — D’accord, ai-je répondu avec nervosité. J’attends que le F.M. me contacte à nouveau. Ils sont en train de préparer une nouvelle attaque. Pire que celle d’aujourd’hui, ai-je ajouté sans pour autant vouloir mentionner le plan contre l’exploitation yirk de la Lune. Je n’ai pas encore de détails. Je les obtiendrai de mon prochain contact. Je vais collaborer. Je ferai tout ce que tu voudras. Mais ne lui fais aucun mal.


  — À elle ? a dit Marco en se levant de son fauteuil et en allant vers Cassie. Pourquoi diable aurait-on besoin de lui faire du mal ?


  Sa voix était calme, pleine d’assurance.


  — Elle nous donnera les noms des autres terroristes du F.M. Elle nous communiquera les lieux où ils se trouvent. Elle nous aidera à les capturer, elle nous aidera à les infester de nouveau. Détends-toi, Jake. Je suis sûr…


  Cassie a envoyé un coup de boule dans la tête de l’Orff et ses doigts se sont écartés de sa bouche. Elle a toussé, s’est raclé profondément la gorge, puis…


  Pile dans le mille. Elle a craché dans l’œil droit de Marco. Un tir parfait.


  Personne n’a osé dire quoi que ce soit.


  Marco a tendu la main pour lui attraper les cheveux. Lui a basculé la tête en arrière. En tirant si fort qu’elle a gémi. Puis il l’a lâchée, a essuyé le crachat, et s’est tourné vers moi.


  — Retourne au travail, Jake. Essak. Attends que le F.M. te contacte. Accompagne-les. Fais ce qu’ils te diront. Nous ne te quitterons pas des yeux.


  La pièce a commencé à tournoyer.


  — Peu importe le choix que tu feras, nous le saurons. Nous serons là. N’essaie pas de nous tromper.


  Je me suis agrippé à la table, y cherchant un appui. Mais la pièce a juste continué à tournoyer. Et à tournoyer…


  — On ne te quittera pas des yeux.


  La voix de Marco s’estompait, maintenant :


  — À chaque pas que tu feras, Jake. Mon pote…


   


  Chapitre 20


   


   


  J’étais réveillé. Et, je ne sais comment, de retour devant ma console de travail.


  Dans tout le bureau, des Contrôleurs commençaient tranquillement à se lever, à quitter leur box, à se mettre en rang pour sortir de la grande salle et se diriger vers l’ascenseur.


  L’écran de mon ordinateur était vide. Plus de maquette du building Chrysler en rotation. Des chiffres lumineux affichaient dix-huit heures trente-six. La journée de travail était finie. Mes collaborateurs étaient déjà partis, ce qui était une chance, parce que j’aurais eu pas mal d’explications à leur donner.


  Des rêves, pendant des cauchemars, eux-mêmes au cours d’hallucinations, qui intervenaient dans des visions. C’était éprouvant !


  Entrer dans le jeu. Se lever et suivre les autres.


  « On ne te quittera pas des yeux. »


  La voix de Marco résonnait encore dans mes oreilles.


  Je me suis emparé de la tasse apparue je ne sais comment sur mon bureau et j’ai pris une gorgée de café froid. J’ai mordu dans un beignet entamé. Il est descendu dans mon œsophage comme une éponge humide.


  Je me suis levé et j’ai suivi le dernier Contrôleur jusqu’à l’ascenseur. Nous avons dévalé plusieurs étages et les portes se sont ouvertes sur un long couloir jaune. Des triangles clignotants montraient le chemin vers un pont couvert. Une passerelle, courant de gratte-ciel en gratte-ciel au-dessus de rues miteuses une centaine de mètres plus bas.


  J’entendais de la musique. L’air était empli des battements sourds d’une basse. J’ai pressé le pas. Des odeurs alléchantes de nourriture.


  J’ai suivi musique et parfums jusqu’à une pièce vaste comme une salle de banquet, au sol recouvert de moquette. Des lumières bleues et rouges clignotaient et tournaient dans la pénombre. De longues tables étaient alignées le long des murs, encadrant une piste de danse. Des Orffs levaient des verres remplis d’un liquide de couleur verte en scandant quelque chose d’incompréhensible. Puis ils l’avalaient et cognaient leurs verres sur la table. Tout au fond, un cercle de Taxxons engloutissaient quiche après quiche, encouragés par des Hork-Bajirs.


  Mais une bonne partie de cette foule était constituée d’humains. Visiblement, les Yirks avaient compris le besoin humain de détente et de loisirs. Et les goûts humains.


  Des tacos, des hamburgers, des blancs de poulet, des biscuits apéritifs au fromage, des filets de bison. Des bols de chips empilés jusqu’à un mètre de hauteur. Pas un brocoli en vue. Ma mère aurait regretté. J’étais au paradis. Cauchemar ou pas, je ressentais une faim bien réelle. Une faim si violente que j’avais l’impression d’avoir dérivé dans le Pacifique pendant un mois sans rien d’autre que de l’eau de pluie pour me sustenter.


  J’ai empilé sur une assiette des tacos et une pizza avant de me diriger vers le bar.


  Whoumpf !


  Un Hork-Bajir m’a plaqué contre le mur en renversant mon assiette par terre.


  J’ai tenté de le frapper. Il a bloqué mon bras.


  — Ne te débats pas, a-t-il dit calmement. Je suis un ami.


  Je l’ai examiné. Des lames menaçantes. Des bandanas enroulés comme des garrots autour de chaque membre. Il n’avait pas vraiment l’air d’un ami. Il a attrapé un de ses foulards, l’a fait glisser un peu, révélant un marquage. Un genre de tatouage mal fait, qu’il avait dû dessiner seul. Les lettres F.M. gravées dans une peau tannée.


  — Tu es mon contact ?


  — Non. Un messager, a-t-il répondu. Fais comme si tu allais à la plate-forme d’embarquement, comme si tu rentrais chez toi pour la nuit. Puis reviens sur tes pas et baisse-toi pour passer la porte qui mène à la cuisine.


  Il a désigné la porte en question du regard.


  Puis il a serré sa main sur mon cou pour faire comme s’il m’agressait.


  « Indispensable pour mettre les hommes de Marco sur une fausse piste », ai-je supposé.


  Puis il s’est replongé dans la masse bruyante qui faisait vibrer la piste de danse.


  J’ai attrapé un taco sur une table et l’ai fourré dans ma bouche, puis j’ai fait mine de danser tout en avançant en direction de la plate-forme d’embarquement. J’y ai flâné, dans le bourdonnement ininterrompu de la ville. Grouillant dans un apparent désordre comme des abeilles dans un jardin, des vaisseaux se croisaient dans tous les sens sur fond de soleil couchant.


  — Vous allez dans le quartier résidentiel ? m’a demandé une combinaison bleue.


  Ses cheveux roux scintillaient dans les rayons déclinants.


  — C’est ça, ai-je répondu.


  Elle a souri. Le vaisseau est arrivé. Elle est montée. Je suis monté après elle. Nos épaules se sont effleurées. Puis je me suis rappelé quelque chose.


  — Attendez ! Je… euh, finalement, j’ai encore faim.


  Je lui ai adressé un sourire d’excuse.


  — Un taco de plus devrait faire l’affaire.


  Je me suis glissé dehors. Les portes du vaisseau se sont fermées. Le costume bleu a été emporté dans le ciel.


  Retour à la cafétéria, furtivement, profil bas pour me perdre dans la masse sautillante des danseurs. Progresser en suivant le mur, dépasser cette rangée de chaises. Destination, la porte battante.


  Whoush !


  Je me suis retrouvé dans une cuisine faiblement éclairée. Vide mais depuis peu car le sol encore humide empestait l’eau de Javel.


  La porte a claqué derrière moi, étouffant le joyeux vacarme des Yirks qui se délassaient après le travail. J’ai traversé le cellier. Personne. Je suis entré dans la cuisine proprement dite. Des plans de travail. Des étagères. Des réfrigérateurs.


  Je me suis immobilisé. Un souffle laborieux…


  Le bruit de l’air qui a du mal à circuler dans des poumons en piteux état. Je me suis retourné d’un bloc. Et là, derrière l’espèce d’île formée par un énorme billot, il y avait un fauteuil roulant.


  Dans le fauteuil roulant, une femme. Je ne sais pas comment j’ai pu reconnaître que c’était une femme. Le visage et le corps étaient cruellement mutilés. Elle n’avait pas de jambes. Un seul bras. Une horrible cicatrice lui fermait un œil.


  L’autre œil me regardait. Il rayonnait d’un bleu éclatant. Je crois que j’ai compris tout de suite, car mes cheveux se sont dressés sur ma nuque.


  — Aahhh Nihhh Morfffs.


  Ce son sortait de lèvres qui remuaient à peine. Une voix râpeuse, dure pour l’oreille comme un train qui freine, et aussi faible qu’un murmure. Bizarrement exaltée, pourtant.


  Animorphs. Le mot de passe !


  J’ai été submergé par une intense vague de soulagement, tout à coup. J’étais en présence d’une amie. Il était temps ! Cette femme pitoyable… Rien d’autre qu’un déguisement astucieux.


  — Tu ne me reconnais mêm…


  Elle s’est interrompue, suffoquant. Puis a repris :


  — Tu ne me reconnais même pas.


  Les paroles péniblement prononcées, par saccades… Ce n’était pas une comédie.


  — Parce que je ne suis pas en train de botter… le derrière d’un Yirk, tu ne… reconnais même pas… ta propre cousine ?


  Cette mèche de cheveux blonds ternis qui dépassait derrière une oreille cabossée.


  Cette impitoyable vitalité étincelant encore dans son œil unique.


  — Cassie m’a dit que tu étais morte, ai-je murmuré.


  Elle a abattu sa main sur la commande du fauteuil et a foncé en avant, pour ne s’arrêter qu’à quelques centimètres de ma botte.


  — Presque, a-t-elle chuchoté. Mais pas tout à fait.


   


  Chapitre 21


   


   


  Rachel !


  Pas morte. Vivante.


  Je ne trouvais pas mes mots. Il y en avait plein qui se bousculaient dans ma tête, mais aucun ne convenait. Je me suis simplement laissé tomber à genoux et je l’ai regardée bien en face. Elle avait été si salement abîmée. J’avais envie de lui demander comment c’était arrivé… Pourquoi n’avait-elle pas morphosé pour réparer les dégâts ? Mais je craignais d’entendre la réponse.


  Je savais que c’était mon œuvre. Je savais que j’avais fini par dévaster la vie de Rachel.


  — On ne s’apitoie pas, a-t-elle dit sèchement en réponse à l’expression de mon visage. C’est un boulot. Du genre sérieux.


  J’ai acquiescé.


  Pourquoi Cassie m’avait-elle menti ?


  — À cent mètres d’ici sur la gauche se trouve… la bibliothèque municipale de New York. Un grand immeuble abandonné que tu… ne peux pas rater. Vas-y. Prends le chemin… te plus tordu possible… pour y aller. Nous voulons leur faire perdre… ta trace.


  J’ai hoché la tête à nouveau. C’était dur pour moi d’entendre son souffle asthmatique, mais ça n’avait pas l’air de la gêner du tout.


  — Entre par… la porte de côté, a-t-elle poursuivi. Monte deux étages. Suis… le couloir et va dans les rayons. Puis attends.


  — J’attends quoi ?


  — On ne pose pas de questions.


  Soudain…


  Whoush !


  Un Orff a ouvert la porte battante à la volée. À projeté la lueur ambre de son œil sur des pots, des casseroles, moi, des piles de plats. Est revenu sur moi.


  — Que fais-tu là, Combinaison Orange ?


  Le fauteuil de Rachel était assez bas pour qu’il ne puisse pas la voir derrière l’énorme billot, mais moi, j’étais debout.


  — Je voulais encore de la sauce. Les tacos sont fades, ai-je répondu.


  Il a réfléchi un instant. Je l’ai toisé.


  Mais, quand il a franchi la porte, mon cœur battait à grands coups. Peut-être que mon inconscient me jouait des tours, mais la douleur était la douleur. La peur était la peur. Un point pour Marco.


  — Prends la sauce, a-t-il répliqué, et apporte-la à ma table. Tu as raison, les tacos sont immangeables.


  Il a fait demi-tour et s’en est allé.


  — Ils te suivent, a dit Rachel. Au moins, maintenant, tu sais… qui tu dois semer.


  — Mais je vais rencontrer quelqu’un ? Je veux faire ça correctement. Qui est-ce que je dois chercher ? Comment est-ce que je le reconnaîtrai ?


  — Tu comprendras.


  Comme un courant souterrain, l’enthousiasme d’autrefois soutenait sa voix, malgré ses difficultés d’élocution.


  — Crois-moi, tu comprendras.


  J’ai fait mine de partir. Sa main a agrippé mes vêtements.


  — Ne nous laisse pas tomber, Jake. Ce n’est pas seulement… notre liberté qui est en jeu… cette fois. C’est… la vie elle-même. Il y en a beaucoup d’autres… comme moi. Mutilés, ou affaiblis, ou changés. Alors, il faut le faire… et bien.


  Elle m’a lâché. J’aimerais pouvoir dire que ça ne me faisait rien de voir le gâchis qu’était devenue Rachel, mais ça me faisait vraiment quelque chose. Et, dans mon esprit, ses blessures étaient la preuve de mon échec en tant que chef. C’était plus que je ne pouvais en supporter.


  Sans un regard en arrière, j’ai fait valser la porte pour me replonger dans le vacarme de la cafétéria. Je n’aurais pu dire exactement qui m’observait, mais je sentais une menace. Je sentais sur moi le regard des hommes de Marco. Un ascenseur m’a déposé au niveau de la rue. En même temps que tout un groupe de combinaisons bleues cherchant à déclencher une bagarre avec une bande de Taxxons. Je les ai abandonnés pour partir de mon côté.


  J’ai suivi une ruelle. Suis revenu dans une grande rue. Une autre ruelle…


  Il fallait que je morphose. Je me suis concentré sur l’image d’un faucon. Je m’attendais à ce que mes os se mettent à rétrécir et que le sol monte vers moi à toute vitesse.


  Il ne se passait rien. Les changements ne se produisaient pas ! J’ai entendu des pas derrière moi. J’ai jeté un œil par-dessus mon épaule, sans voir personne. Se pouvait-il que les hommes de Marco disposent d’une technologie anti-animorphe ?


  Je me suis mis à courir, bondissant à travers des vitrines démolies, pour entrer puis sortir des boutiques, revenant sur mes pas.


  Pendant tout ce temps, je n’ai pas cessé de sentir des yeux posés sur moi. Je n’ai vu personne. Juste senti un regard insistant.


  Et entendu le bruit des pas. Quand je ralentissais, ils ralentissaient. Quand j’accélérais, ils suivaient la cadence.


  Je continuais à essayer de morphoser, mais les changements ne voulaient pas venir. Peut-être que c’était moi. Je n’étais pas assez concentré.


  Au milieu de la Quarante-deuxième Rue, en arrivant à mi-chemin du passage que les Yirks avaient dégagé parmi les débris de l’explosion, je me suis arrêté d’un seul coup, j’ai attendu deux secondes, puis j’ai fait volte-face.


  J’ai tapé du pied victorieusement. J’avais repéré exactement ce que je voulais.


  J’avais vu les Orffs avant qu’ils n’aient pu mettre leurs yeux en veilleuse.


  Sur un balcon, au premier étage d’un immeuble, à une dizaine de mètres de moi, il y en avait un, lueur violette. Et, accroupis à côté d’un vaisseau déglingué, un groupe de trois, les yeux rouges.


  Un autre était à moins de quatre mètres de moi. Son œil dardait une lueur orange, comme un projecteur. Désormais invisible, masqué par la nuit, mais peu importait. Je l’avais noté dans ma topographie mentale.


  Cinq au total. J’allais semer ces types. J’allais les semer sans même morphoser. Pour Rachel.


  À vos marques, prêt…


  Partez ! J’ai poussé sur mes jambes. Je les ai fait travailler comme des ressorts, en sautant par-dessus les débris qui jonchaient la rue, en bondissant sur le bitume. Un corps puissant en parfaite condition. Un hôte tel, que n’importe quel Yirk aurait donné n’importe quoi pour l’avoir.


  Je ne voyais pas les Orffs, mais je les entendais. Un bruissement fluide suivi d’un choc quand chaque pied tapait le sol. Fliit-vlan ! Fliit-vlan ! Fliit-vlan ! Les deux se confondant à une telle vitesse que ça ne faisait plus qu’un seul son. Un rythme unique. Les trois jambes des Orffs. Comme un moteur bien huilé.


  J’ai pris encore une ruelle. Fliit-vlan ! Un seul Orff était à proximité. Mais à quelle distance ? J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. C’était Œil Orange. Il me collait aux fesses. Il ne me laisserait pas le distancer.


  Il fallait l’entraîner dans un lieu clos.


   


  Chapitre 22


   


   


  La tête la première, j’ai plongé à travers la vitrine défoncée d’une boutique. J’ai atterri sur un monceau d’équipements sportifs. Des patins de hockey me meurtrissaient les côtes. Des baskets avaient amorti ma chute.


  J’ai foncé vers l’arrière du magasin. Des boîtes de chaussures, des crosses et des galets de hockey étaient répandus au hasard sur le sol. Un vrai parcours d’obstacles ! J’avançais en m’efforçant de ne pas trébucher, direction l’escalier de derrière quand…


  Whoush !


  Le plancher s’est ouvert devant moi ! Je ne pouvais pas m’arrêter. J’allais trop vite…


  Un trou noir !


  — Aaah !


  Je me suis rattrapé à une étagère de chaussures de sport. Elle s’est renversée…


  Et je suis parti en chute libre !


  Comme Alice au pays des merveilles, je dégringolais dans les ténèbres. Lancé sur un toboggan à eau. Sauf que là, j’étais porté par un courant d’air, si puissant qu’il me maintenait en apesanteur.


  L’air passait si vite autour de moi que je pouvais à peine respirer. À la recherche d’une prise, je griffais des parois désespérément lisses.


  Un virage en épingle à cheveux. Un faux plat. Et une chute de dix mètres !


  — Oh-wah-oh-wa-weh-se-gunta-go…


  < Oh-wa-oh-wa… >


  Qu’est-ce que… ?


  Des enfants. Un mélange de voix orales et de paroles mentales. Chantées !


  C’était le premier son agréable que j’entendais depuis que je m’étais réveillé dans ma cellule.


  Je voyais la fin du tunnel arriver à toute vitesse. Pas moyen de ralentir !


  — Yahhh !


  Je me suis envolé dans l’air de la nuit, sous un ciel tacheté d’étoiles et brillamment éclairé par la pleine lune.


  Whoumpf !


  Un atterrissage surprenant de douceur dans un grand pré herbeux. Près de moi, un arbre. Mais pas n’importe quel chêne ou marronnier du quartier. Celui-là était énorme. Un arbre magnifique dont les branches s’inclinaient jusqu’à toucher le sol avant de se redresser pour repartir vers le ciel. Comme les baobabs d’Afrique.


  Sur chaque branche, il y avait un enfant. Un enfant souriant, joueur, qui chantait en se balançant. Certains d’entre eux étaient à l’évidence des grimpeurs expérimentés. Ils étaient humains pour la plupart, mais pas tous. Il y avait aussi de jeunes Andalites. Même une poignée d’Orffs. Et un Leiran.


  — Oh-wah-oh-wa-weh-se-gunta-go…


  La chanson s’est arrêtée.


  Sur l’herbe, pas très loin de moi, il y avait quelques adultes réunis sous l’arbre. Quelques-uns debout, d’autres assis, les jambes croisées. Ils ne portaient pas les combinaisons de couleur de la métropole yirk. À la place, ils étaient vêtus de tuniques flottantes en lin écru. Une bosse dans le sac qu’ils portaient au côté trahissait la présence de lance-rayons Dracon, mais j’avais l’impression qu’ils ne devaient pas s’en servir bien souvent.


  Pensifs, des adultes andalites se tenaient à proximité. Un Orff, à peine visible dans la pénombre, était accroupi sur sa troisième jambe, les deux autres confortablement allongées devant lui.


  Une femme a levé joyeusement les bras en l’air, en souriant aux enfants dans l’arbre.


  — Très bien, a-t-elle commenté. À présent, nous allons commencer la réunion.


  Toutes les têtes se sont levées vers le ciel étoilé. Un adulte andalite s’est avancé.


  < Avec elle, nous marchons, pensons et parlons. Pour elle, nous respirons, dormons et travaillons. >


  — La liberté guide nos pas, ont-ils tous répondu.


  < Pour elle, nous vivons. >


  — La liberté est tout pour nous.


  Ils ont baissé la tête. Un homme a demandé aux enfants de présenter leur travail de la semaine. La femme qui dirigeait les chants est venue vers moi.


  — Où sommes nous ? lui ai-je demandé. Vous êtes le groupe dont Cassie m’a parlé ? Vous êtes libres ?


  — Oui. Alors, vous êtes envoyé par Cassie ?


  — En fait, non. Je veux dire, je ne sais pas. Je suis seulement tombé dans un trou du plancher et…


  — Le trou ne s’ouvre pas pour n’importe qui. Cassie doit vouloir que vous soyez au courant. Vous savez, tous nos jeunes adultes sont du F.M. Nous sommes ceux qu’ils ont réussi à protéger jusqu’à présent. Nous, les plus âgés, ainsi que les enfants que nous élevons et à qui nous faisons la classe.


  Elle m’a désigné l’arbre du doigt. La semaine avait dû être consacrée à l’éducation artistique, car chaque enfant tenait à la main une peinture de sa création. Les tableaux étaient de petite taille, mais très élaborés. Chaque élève à son tour expliquait son travail, les autres l’écoutaient.


  — Ce sont les premiers enfants en bonne santé que j’aie vus depuis que je suis ici.


  La femme a hoché la tête et m’a serré le bras.


  — C’est une histoire bien triste, on peut le dire. Je vais vous raconter.


  Elle a baissé la voix d’un ton.


  — Les Yirks élèvent les enfants dans de grands entrepôts là-bas, dans la ville. Des Contrôleurs comme ceux que vous avez vus sont choisis au hasard pour procréer. Quand des enfants naissent, ils intègrent l’un des wamps, un des entrepôts, où on les retient de la naissance à l’âge de quinze ans. Leurs vies sont contrôlées, mais on n’infeste pas leurs cerveaux. Les enfants sont considérés comme des hôtes faibles et sans valeur.


  Elle s’est arrêtée une seconde.


  — Durant cette captivité, a-t-elle poursuivi, on les bourre de vitamines pour que leurs corps deviennent des hôtes vigoureux. On les soumet à un entraînement sévère pour qu’ils soient aptes à combattre et à produire. Si leur instinct les entraîne parfois à se laisser aller à des comportements d’enfants normaux, ils sont punis. S’ils tentent de s’instruire par eux-mêmes, ils sont punis. Les Yirks veulent des esprits aussi désarmés que possible. Aussi élèvent-ils les enfants dans un univers sans joie, sans vie, en attendant le jour de leur infestation. Le F.M. se bat pour les libérer. Quand ils le sont, ce qui est extrêmement rare, ils viennent ici.


  — Ces enfants ne me paraissent pas traumatisés du tout, ai-je dit. Ils semblent parfaitement normaux.


  — De ce point de vue, nous avons eu de la chance. Très peu ont subi des dommages irréparables. Ici, c’est un lieu de joie. Nous ne parlons des wamps que quand nous ne pouvons pas faire autrement. Nous vivons dans la simplicité. Nous enseignons et nous cultivons le sol. Nous espérons.


  Elle s’est retournée vers la classe, qui continuait, puis m’a regardé.


  — Voulez-vous en voir plus ?


  J’ai hoché la tête. Je sentais qu’il était important de comprendre comment cet endroit fonctionnait. J’avais l’impression d’être à ma place ici.


   


  Chapitre 23


   


   


  Je me suis approché de l’arbre.


  — Tu es du F.M. ?


  Une voix d’enfant. J’ai baissé les yeux vers l’une des branches les plus basses, les plus inclinées vers le sol, et j’y ai vu un petit garçon blond aux joues roses. De huit ou neuf ans, peut-être. Au son de sa voix, on sentait qu’il aurait aimé que je sois du F.M., car cela aurait fait de moi une quasi-célébrité, quelqu’un à qui ça vaudrait la peine de montrer son dessin.


  — Hum, je crois que oui, ai-je répondu. Ouais. Je travaille avec le F.M. Je m’appelle Jake.


  — Et moi Justice. Les adultes tiennent à nous donner ces drôles de noms qui veulent dire quelque chose. Par exemple, là-bas, c’est Liberté.


  Il me montrait une petite fille sur une haute branche.


  — Et voilà Tempête.


  En m’expliquant ça, il levait un peu les yeux au ciel, comme pour dire que tous ces adultes lui semblaient un peu niais.


  J’ai souri, en m’agenouillant pour me mettre à son niveau.


  — Tu veux voir ma peinture ? m’a-t-il proposé. Mes amis pensent que je suis meilleur qu’eux en arts plastiques. Les grands disent que j’ai un don.


  — Eh bien, alors, il faut que j’y jette un coup d’œil.


  Justice m’a tendu son tableau.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  L’image était divisée par une diagonale, du coin inférieur gauche au coin supérieur droit. En dessous de la ligne, c’était le cauchemar. Une ville sombre, anguleuse. Surgissant du sol, des tours grises comme l’acier s’élevaient dans un brouillard rouge sang. Une purée de pois d’où des bras et des visages hurlant d’angoisse se tendaient en vain vers un ciel qu’ils ne pouvaient pas voir.


  Au-dessus de la diagonale, on voyait un univers différent. Un paysage sans nuages, un ciel bleu dans lequel s’élevait une montgolfière d’un blanc pur. Larguée de la nacelle du ballon, une corde descendait du ciel heureux jusqu’aux lugubres abysses urbaines.


  Une corde, aussi mince qu’un fil.


  Sur cette corde, il y avait des gens qui se hissaient vers le haut, épinglés comme des vêtements séchant sur un fil.


  Et, à partir du moment où ils franchissaient la frontière entre l’ombre et la lumière, les visages crispés de rancœur et de rage s’adoucissaient. On ne les voyait pas sourire, mais ils étaient pleins d’espoir.


  — Ça te plaît, Jake ?


  — C’est super, ai-je répondu.


  Il a souri.


  — Tu es vraiment bon en dessin. C’est comme ça que tu es arrivé ici ? Tu t’es échappé avec la corde ?


  — Tu vas pas fy mettre aussi, a-t-il grommelé. Les grands n’arrêtent pas de dire que tout ce que je peins, c’est ce que j’ai vécu ! Je fais le deuil de l’agression subie et de mes angoisses, d’après eux. Moi, je peins ce que j’ai envie de peindre, c’est tout.


  — D’accord.


  — Tu pilotes des vaisseaux Cafard ?


  — Non.


  — Alors, tu dois organiser des attaques, non ? Diriger des rebelles ? Et libérer des esclaves ?


  — C’est plus ou moins ça.


  — C’est ce que je veux faire. Je veux libérer tous les copains que j’ai dû laisser derrière moi. Ils sont prisonniers, et je vais les délivrer.


  Je me demandais ce que je devais répondre, comment lui expliquer les choses sans casser son enthousiasme.


  — La guerre ne te permet pas toujours de libérer les gens que tu connais, lui ai-je dit. Il peut t’arriver d’être désigné pour une mission qui doit sauver des gens très loin d’ici. Des gens que tu ne connais pas. Qui sont les amis d’autres gens.


  Il a secoué la tête.


  — Je sauverai d’abord mes amis. Après, je sauverai les amis d’autres gens.


  Soudain, il a sauté à terre et m’a pris le bras, me tirant vers un autre arbre.


  — Tu vas être en retard, m’a-t-il dit. Je voudrais bien que tu restes, mais tu vas être en retard.


  Il a appuyé sa petite main sur un creux dans l’écorce épaisse et ridée. Une porte est apparue. Elle s’est ouverte pour moi et j’ai laissé Justice m’y pousser, puis je me suis retourné vers lui.


  Mais, derrière moi, il n’y avait plus que le tronc d’un chêne.


  Pas de porte, pas d’humains libres.


  J’étais de retour dans la ville.


  Au milieu d’un parc peuplé par les ombres que projetait la lune montante, presque pleine. Les branches noueuses d’arbres dénudés se tendaient comme des bras. Des bras signalant un danger. Me suppliant d’être prudent.


  J’ai traversé le parc vers la bibliothèque municipale de New York. Le gravier crissait sous mes bottes. Mon esprit bourdonnait de confusion à force de chercher ce que tout ça signifiait, cet endroit où je venais d’aller, ces humains libres que je venais juste de rencontrer…


  J’avais décidé depuis un bon moment de cesser d’analyser le pourquoi et le comment de ce qui m’arrivait. Je m’étais dit que mon équilibre mental reposait sur l’acceptation de la réalité telle que je la voyais, qu’elle soit rêve, cauchemar ou vision. Mais cela n’empêchait pas que, parfois, tout ce que je voulais, c’étaient des réponses – des réponses précises, concrètes.


  J’ai guetté les pas d’éventuels Orffs. Ou des yeux qui me suivraient à la trace.


  Rien. Je les avais semés.


  C’était ce que Rachel m’avait demandé.


  J’ai monté les marches de marbre.


  Tssseeerrr !


  Un cri de rapace a déchiré la nuit. Puis un battement d’ailes et le craquement de vieux os.


  — Tobias !


  Des plumes m’ont frôlé le visage au passage du faucon. Si près, cette fois-ci ! J’ai cligné des yeux…


  Parti ! Englouti par la nuit.


  — Tobias ?


  Pas de réponse.


  Alors, je me suis retourné pour ouvrir la porte massive à poignée de cuivre. J’ai grimpé quatre à quatre des escaliers éclairés par la lune. Le bruit de mes bottes résonnait dans le vaste bâtiment vide.


  Un couloir lambrissé conduisait aux rayons, des rangées interminables de hautes étagères couvertes de livres. Une odeur de moisi et de renfermé. Un labyrinthe morne et sombre. Silencieux comme une tombe.


  Visiblement, la lecture n’était pas une activité capitale dans l’Empire.


  J’ai avancé dans le couloir central, en scrutant les allées de chaque côté. Rachel avait dit que je comprendrais.


  J’étais au début du rayonnage des E quand j’ai remarqué une allée qui semblait aller plus loin que les autres. Je me suis engagé dans ce tunnel bordé de livres, le cœur battant, et je me suis mis à courir.


  Soudain, les étagères se sont arrêtées de défiler. J’ai freiné pour m’arrêter devant une rangée de tables en bois sombre. Et, à ce moment-là, une centaine de lampes se sont allumées, projetant leur lumière sur une centaine de tables et illuminant une immense salle de lecture.


  Un Andalite bien bâti, sa fourrure bleue recouvrant des muscles prêts à la bagarre, a agité gracieusement ses tentacules oculaires avant de les poser sur moi.


  < Jake. >


  Une parole mentale pénétrante. Douce et dure à la fois. Sage, inspirée, impressionnante.


  Familière.


  Il n’avait pas changé depuis le soir où son vaisseau s’était écrasé sur le chantier de construction. Le soir où ma vie avait changé pour toujours.


  Par comparaison, ma voix rendait un son frêle. Elle s’est perdue dans cette vaste salle voûtée :


  — Elfangor.


   


  Chapitre 24


   


   


  L’Andalite s’est approché de moi, fier et imposant. Il était tout en puissance.


  < Tu as suivi nos instructions. >


  J’avais vu Elfangor se faire assassiner sous mes yeux et, pourtant, il était là. Était-ce le chef du F.M. ? Le cerveau de ce groupe terroriste qui combattait la domination yirk ? J’avais peine à y croire mais, au point où on en était, tout paraissait possible.


  — Le F.M. est indiscutablement une force avec laquelle il faut compter, ai-je remarqué.


  < À t’entendre, on a l’impression que tu mets en cause notre tactique. >


  — L’action est le chemin le plus sûr vers le changement. Là-dessus, aucun doute.


  < Mais tu voudrais combattre différemment ? Sabotage et attentats te mettent mal à l’aise, moralement. Tu voudrais trouver une meilleure méthode. >


  — Ce que je veux, c’est rentrer chez moi.


  < Tu en as assez ? >


  Elfangor était impressionnant. Je mentirais en disant qu’il ne m’intimidait pas un peu. Mais j’étais un chef, moi aussi. Je voyais le combat pour la Terre comme le mien, désormais, plus que le sien. Je voulais me montrer respectueux envers lui mais, de mon point de vue, il avait commis une gigantesque erreur avec ces actions terroristes. Je devais le lui faire savoir.


  — Non. Je veux rentrer chez moi pour pouvoir empêcher tout ceci d’arriver. Si c’est ça, le futur, je veux revenir en arrière. Je peux arrêter les Yirks sans sacrifier mes amis. Je peux les arrêter avant d’avoir à sacrifier ce pour quoi on se bat.


  Elfangor riait dans ma tête.


  < La victoire sans sacrifice ? Tu n’es pas si naïf. >


  — On n’a pas besoin de renoncer à ses principes pour gagner. Il y a toujours une autre solution que le sacrifice si on garde la tête froide, si on prend du recul pour réfléchir et…


  < Tu n’es pas si naïf. >


  Il m’agaçait à la fin. Comment pouvait-il savoir que je me vantais ? C’était comme s’il avait été à l’intérieur de ma tête en train de fouiller dans mon dossier personnel, dans l’historique de mes craintes et de mes erreurs…


  Maintenant, j’étais en colère.


  — Tout est de votre faute, ai-je lâché soudain, me surprenant moi-même. Je vous ai toujours considéré comme un héros, Elfangor. Comme un chef. Mais la vérité, c’est que vous avez été incapable de trouver une autre solution. Vous nous avez condamnés à une vie dure, pénible, douloureuse. Nous étions des enfants. Vous nous avez fait remettre en question toutes les valeurs qu’on nous avait apprises. Vous n’aviez pas le droit de nous charger d’un tel fardeau, de cette tâche immense et impossible. Vous vous êtes servi de nous !


  < Venant de toi, c’est intéressant, Jake. >


  La voix avait changé quand il avait prononcé mon nom. Soudain, ce n’était plus la voix d’Elfangor. L’arrogance andalite avait disparu laissant place à une voix d’homme. Celle d’un humain à la fois familier et étranger.


  < Laisse-moi deviner la suite. Tu n’as pas demandé à être le chef, n’est-ce pas ? Tu n’as pas demandé à devoir organiser les missions. Décider comment utiliser loyalement votre petit groupe. Comment et quand mettre tes amis en danger, au péril de leurs vies. Tu es sans reproche. Ce rôle t’a été imposé. Eh bien, je ne marche pas, Jake. Chacun de ces choix, c’est toi qui les as faits, c’est toi qui as pris tes décisions. Chaque fois. Tu étais et tu restes libre. >


  — Tobias !


  < Ouais. Tu sais que j’ai morphosé en Ax il y a longtemps. J’ai décidé de rester dans cette animorphe. Le corps d’Ax a vieilli de dix ans. C’est le sosie d’Elfangor, n’est-ce pas ? Mais Elfangor est mort, Jake. >


  Bien sûr.


  < Et toi aussi. >


  Ma gorge s’est serrée. J’avais la chair de poule. Quoi ? Mon cerveau s’emparait de ses mots, les tournait et retournait.


  Mort ? Mais alors, comment pouvais-je être libre ?


  < Il y a dix ans ce soir, Tom a tout compris. Il est venu dans ta chambre et il a tué le chef des Animorphs. Pour éviter que Vysserk Trois apprenne qu’il était resté si longtemps sans détecter, juste sous son nez, un des fameux résistants andalites, Tom t’a assassiné. Ton propre frère… >


  — Mais je suis là !


  J’ai regardé ma main. De la chair rose et bronzée éclairée par les lampes de lecture. Des articulations, des ongles, des veines, des os. Vivants. Réels.


  < Oui, tu es ici. Mais pas vivant. >


  Qu’est-ce que ça signifiait ?


  < Tout aboutit à ce soir. Les batailles, cette lutte, ta stratégie. C’est ce soir le moment décisif. Le rayon lunaire du building Chrysler est prêt à l’emploi. Ils sont en train de le faire monter en puissance pendant que je te parle. En suivant tes instructions. En mettant en pratique tes centaines d’heures de calculs. >


  — Non ! Non, non et non ! Je ne suis pas un scientifique !


  < Tu en es un. Tu en as été un. Ou plutôt, tu en seras un. Tout repose sur toi. Tu es le seul… Toi seul peux faire échouer le tir. Va là-bas, Jake. Sabote le programme. Fais-le échouer. Il suffit d’un écart d’un pour mille. C’est le moment décisif, tu comprends ? Fais ce qu’il faut. >


  — Si je fais échouer le tir, la Lune va exploser et tuer des millions de gens.


  < C’est ce qui peut arriver de mieux, Jake. Le tableau final. Par pitié, ne t’arrête pas aux détails. Imagine un Kandrona permanent. La Terre tomberait irrémédiablement sous la domination des Yirks. >


  — Et Cassie ? Marco la retient prisonnière !


  < On n’a pas le temps. Elle a été préparée à mourir dans l’honneur. >


  — Tu ne pourrais pas envoyer quelqu’un d’autre pour la sauver ? Quelqu’un de chez toi ?


  J’étais révolté par sa façon de disposer de la vie de Cassie.


  Tobias a haussé les épaules.


  < Je n’ai personne de disponible. >


  — Je ne la laisserai pas mourir !


  < Sauver une personne ou sauver tous les autres ? Le choix ne t’a pas paru si difficile dans l’immeuble Ragsin, quand tu as laissé Marco et Rachel s’en tirer seuls. >


  Je n’avais rien à répondre à ça.


  < C’est la guerre, Jake. Des sacrifices sont nécessaires. >


  Il a tourné brutalement les sabots et traversé la pièce.


  < Saboter le rayon lunaire ou sauver Cassie. L’un ou l’autre. Ou rien du tout. Mais pas les deux. >


   


  Chapitre 25


   


   


  Je ne pouvais pas accepter ça.


  Je suis sorti en courant comme j’étais entré, aussi vite que mes jambes me le permettaient. J’ai longé des rangées et des rangées de livres, et d’immenses halls de bibliothèque en marbre construits pour un monde différent.


  J’ai surgi au-dehors dans l’air nocturne lourd, chaud et humide. Les arbres étaient couverts de feuilles luxuriantes. Des feuilles ? Un air humide et chaud ? Quelques minutes plus tôt, j’avais marché sous des branches dépouillées, comme mortes. Maintenant, je courais sous un feuillage agité par le passage d’un vaisseau, là-haut.


  La réalité avait tout faux.


  Cassie.


  Aucune mission ne valait qu’on lui sacrifie la vie de Cassie. Tant pis pour Tobias. Tant pis pour Elfangor et Ax, tous ces amis qui ne s’en souciaient plus.


  En tant que chef des Animorphs, je faisais toujours passer la mission en premier. La mission comme un tout. Mais quelle était ma mission ?


  Qu’est-ce qui avait le plus de valeur dans ce monde ? La simple accumulation des choses ? L’avenir ? Le bien-être commun ?


  « Réfléchis, imbécile. »


  La dernière bataille que nous avions livrée ensemble… Marco et Rachel, à l’intérieur… Perdre tout le monde ou seulement deux d’entre nous… Une porte qui se ferme… Scellant leur destin…


  La culpabilité me torturait de ses griffes acérées, déchirantes.


  J’avais donné l’exemple. La dureté de Cassie et l’indifférence de Tobias étaient de ma faute.


  Je me suis mis à courir encore plus vite. Dans une petite rue étroite et sombre. L’odeur pestilentielle des Taxxons envahissait tous les recoins de la ville. La sueur coulait sur mon visage, se mêlant à des larmes brûlantes que je ne pouvais contenir.


  — Je regrette ! ai-je crié vers le ciel.


  Personne pour m’entendre.


  Tobias avait tort. Quel intérêt de mener une guerre si des gens sont abandonnés au bord du chemin ? Si une fille, même sur un million de filles, est couverte de cicatrices. Changée pour toujours. À quoi ça sert ? Il n’y avait que les Yirks pour sacrifier délibérément les leurs à leur objectif. Je n’étais pas un Yirk.


  NON.


  Tsiou !


  Un éclair de chaleur. La brûlure d’un tir de rayon Dracon sur les briques, juste au-dessus de moi.


  Les hommes de Marco !


  Me sauver ! Il fallait que je puisse m’envoler au-dessus de cette ville de cauchemar ! J’ai déchiré ma combinaison orange pour essayer de morphoser.


  Les changements physiques ont commencé. Je n’avais pas perdu le pouvoir de l’animorphe ! Mes longues jambes humaines se sont rétractées dans mon postérieur. Mes coudes ont fusionné avec ma poitrine.


  Une sous-couche de duvet a poussé sur ma peau. Des plumes rigides ont jailli à la surface de mes bras amincis. Ma boîte crânienne s’est déformée, pour remodeler ma tête humaine ronde et lourde en lui donnant les lignes pures de celle du faucon.


  J’ai battu des ailes aussi fort que je pouvais. Luttant dans l’air humide.


  Si j’aidais Cassie, je condamnais tous les autres. Le Kandrona pour l’éternité. Si j’aidais Cassie, le destin de l’humanité était scellé.


  Seulement, j’aurais aimé avoir Cassie à mes côtés un instant de plus. On pourrait y arriver. On pourrait se sauver.


  Mais où pourrait-on aller ? Et avec un soleil Kandrona, je ne pourrais même pas faire mourir de faim le Yirk qu’elle avait dans la tête…


  Le moindre détail de la ville ressortait clairement, sous les yeux du rapace. Et avec son intelligence. Simple, mais vive. Concentrée sur la tâche. Pas d’élans émotionnels. Pas de questions sans réponse.


  Mes larmes avaient disparu.


  Plus haut. Parmi les parois transparentes gris-vert et les pistes d’atterrissage sur les toits. De luxueux appartements vitrés, comme des phares dans l’obscurité, des foules d’humains et d’Andalites parqués autour de piscines boueuses. Des Contrôleurs de haut niveau s’ébattant et conspirant. L’équivalent extraterrestre du bon bain chaud. Le Bassin yirk.


  L’air s’est rafraîchi et raréfié quand je me suis élevé encore plus haut, jusqu’à ce que, enfin, la métropole menaçante des Yirks m’apparaisse petite et rassurante. L’air a commencé à glisser sous mes ailes lasses. J’étais un point négligeable dans le ciel. Une âme libre au-dessus d’une ville d’esclaves. Des millions de gens qu’il m’appartenait de sauver.


  Cassie.


  Justice voulait sauver ses amis en premier.


  Mais Justice était un enfant.


   


  Chapitre 26


   


   


  Les lumières du vaisseau yirk – autrefois andalite – voletaient au-dessus des rues comme des lucioles cramoisies. Brooklyn. Le Bronx. Les différents quartiers de New York. La silhouette de lointaines banlieues s’étirant au-delà. Le tout baigné d’un rouge révélateur. La mégapole de la côte Est des États-Unis, jusqu’à l’horizon et plus loin encore.


  Yirk. Entièrement yirk. Mes yeux de faucon, comme un télescope, me montraient la silhouette d’un homme à son bureau, en haut d’un gratte-ciel. Dans le monde que j’avais connu auparavant, cela aurait pu être n’importe qui. Travaillant tard. Avec une femme et une famille. Un chien. Une maison.


  Ici, c’était un prisonnier. Un prisonnier parmi d’autres.


  Une vie parmi d’autres.


  À trois kilomètres de là, un autre immeuble, pas le plus haut, non, mais un building qui sortait du lot, pointu et brillant au sommet. Plus brillant que toutes les constructions qui l’entouraient, avec des étoiles empilées les unes au-dessus des autres pour allonger sa flèche et la rendre plus élégante.


  Le building Chrysler. Centre de commandement des envahisseurs. Instrument de la domination yirk.


  La prison de Cassie.


  Une étonnante lumière jaune a électrisé la pointe massive. La fine tige placée au sommet a commencé à clignoter.


  Puis soudain, juste sous mes yeux… Les gargouilles en forme d’aigles géants qui dépassaient des coins, à la base de la flèche, ont semblé s’allumer !


  Le rayon lunaire montait en puissance.


  Une lueur vert émeraude croissait à l’intérieur des aigles, irradiant, gagnant en intensité.


  Des rayons verts ont jailli de la tête des aigles, comme des éclairs contrôlés. Ils se sont élevés, encore et encore, pour converger à la pointe de l’aiguille, au sommet !


  Une pyramide verte avec un axe doré, le tout crépitant d’énergie !


  J’ai replié mes longues ailes et amorcé ma descente en piqué. Cinquante, soixante-dix, quatre-vingts kilomètres à l’heure. Ma proie, le building Chrysler.


  J’ai piqué dans l’air froid, de plus en plus vite. Cent trente, cent cinquante… Une balle de fusil couverte de plumes. Une traînée sombre dans la nuit.


  Et puis soudain, un détail…


  Une forme humaine ! Une femme, sur une corniche étroite à trois cents mètres du sol, avec une des gigantesques gargouilles juste sous ses pieds. Elle était tournée vers l’extérieur, les poignets fixés au mur, le visage déformé par ses efforts pour se libérer.


  < Caaasssiiie ! >


  Elle a tourné la tête.


  < La pointe, Jake ! >


  Sa réplique désespérée a résonné dans toute ma tête.


  < Écrase la pointe ! >


  Comment pouvait-elle me répondre en parole mentale ? Comment pouvait-elle même me voir ? Pas le temps pour les questions.


  Le building montait vers moi à toute vitesse. Les rayons verts s’élargissaient de plus en plus en direction du perchoir de Cassie. Ils allaient la griller ! Dans quelques secondes, elle serait brûlée.


  < Le plus léger défaut d’alignement le neutralisera ! hurlait-elle. Écrase-toi sur la pointe ! Tout de suite ! >


  Mes serres coupantes comme des lames de rasoir auraient pu arracher les liens de Cassie. Libre, elle pourrait s’abriter des rayons. Elle pourrait survivre.


  < La pointe ! >


  L’indécision ralentissait mes pensées, et ma descente.


  Le building Chrysler brillait de plus en plus fort. Le rayon semblait vouloir désespérément entrer en action. Un rayon du Kandrona inépuisable. Une Terre yirk pour toujours.


  Un seul impact bien placé – un faucon de trois kilos arrivant à pleine vitesse – et toute l’opération pourrait échouer. Deux vies offertes pour sauver des millions d’autres vies. Pour préserver l’avenir de la Terre…


  Cassie tirait sur les liens vivants qui entravaient ses poignets. Elle luttait contre eux, les mordait, les cognait contre le mur. Elle faisait tout ce qu’elle pouvait jusqu’à ce que, soudain…


  < Aaah ! >


  Elle était libre !


  Et elle a bondi. Sauté du rebord de briques sur le socle de la gargouille, dangereusement proche du dévorant rayon vert. S’est jetée sur l’aigle de tout son poids. Il a tremblé imperceptiblement, mais c’était assez. La lumière a faibli !


  < Tu as réussi ! > lui ai-je crié avec enthousiasme.


  La couleur de la flèche est passée d’un blanc aveuglant à un jaune terne.


  < Non ! J’ai seulement déréglé l’alignement d’un stabilisateur auxiliaire. Le système sera réparé et remis en marche dans quelques minutes ! >


  Avant que je puisse réagir, un panneau s’est ouvert en sifflant derrière elle. Des bras d’Orffs, vigoureux et presque invisibles, se sont emparés d’elle.


  < Jake ! Neutralise l’ordinateur central ! >


  On l’a tirée à l’intérieur. Et le panneau s’est refermé.


  Presque complètement.


   


  Chapitre 27


   


   


  Une fente écarlate. La seule entrée possible dans la forteresse yirk.


  J’ai freiné de toutes mes forces pour contrer la force incroyable d’un piqué à pleine vitesse. L’étroite ouverture verticale arrivait trop vite sur moi. J’avais mal visé.


  La seule solution serait peut-être un virage désespéré. Une aile pointée vers le sol, l’autre vers le ciel. J’ai aplati mon corps. Me suis préparé à l’impact.


  Whhhouoummmmpffff !


  Mes os creux d’oiseau se sont écrasés quand l’accélération a fait passer en force dans la mince ouverture ce corps de faucon trop large pour elle.


  Vlan ! J’ai heurté de plein fouet un mur de marbre. Et je me suis effondré sur le sol de pierre.


  « Ne perds pas conscience, Jake. »


  Mon corps était anéanti, sans réactions. L’obscurité descendait sur moi, brouillant ma vision.


  Faiblement, j’ai jeté un regard en arrière, vers la fente étroite. Était-ce une hallucination ? Perché sur la gargouille, il y avait un véritable oiseau. Un faucon. Les yeux fixés sur moi.


  < Démorphose. >


  La voix forte m’a ramené à la réalité.


  Mon corps humain. Humain…


  Miraculeusement, mes os brisés se sont ressoudés et ont forci. Je démorphosais.


  < Il n’est pas trop tard. >


  La même voix forte.


  Je me suis levé. J’ai suivi le corridor, guidé par le bruit des coups de pied que donnait Cassie. Le building a vibré quand le rayon lunaire a recommencé à monter en puissance.


  Si peu de temps devant moi.


  J’ai remorphosé en courant, progressant par bonds silencieux, sur mes grosses pattes de tigre sibérien, vers un panneau rouge au bout du couloir.


  Boum ! Je me suis jeté contre le panneau. Le métal d’à peine un centimètre d’épaisseur a plié facilement. La porte a été arrachée de ses gonds, découvrant une salle immense dans la lueur fantomatique des écrans d’ordinateur.


  Quatre Orffs armés sur de hautes plates-formes.


  Deux rangées de Hork-Bajirs.


  Et une voix rageuse, venant de haut :


  — Encore toi !


  C’était Marco, qui me foudroyait du regard du haut d’un piédestal entouré d’un panneau de contrôle en demi-cercle.


  Une grande représentation holographique au fond de la pièce montrait une image de la Lune.


  À côté de cette vue de la surface lunaire, il y avait une projection en direct du building Chrysler. La pointe était chauffée à blanc. En dessous, des chiffres lumineux égrenaient les secondes : 00:28… 00:27…


  — Ne t’avise même pas d’essayer, a raillé Marco. Aucun de vous ne peut faire quoi que ce soit pour arrêter ça.


  Il s’est dirigé vers le mur vitré où Cassie, ligotée et bâillonnée, se débattait en vain.


  — Dans quelques minutes, la Lune brillera en donnant de la force aux Yirks et à eux seuls. Nous serons tout-puissants. La Terre nous appartiendra pour toujours.


  Un panneau derrière Cassie s’est ouvert en grand, découvrant une nuit rouge.


  — Et, pour fêter ça, nous avons décidé de jeter une terroriste du haut du gratte-ciel.


  J’ai bondi.


  — Attrapez-le !


  Tsiiou ! Tsiiou !


  Les tirs de lance-rayons Dracon électrisaient le sol sous mes pattes. Des flots de Hork-Bajirs arrivaient de toutes parts. Ils m’ont frappé. Leurs lames dures, tranchantes, ont entaillé mon dos et mon cou. Aucune douleur. Pas encore. Je ne laisserais pas entrer la douleur. Pas même alors que le sang jaillissait de mes plaies.


  Je me suis défendu sauvagement. Grisé de répandre partout le sang bleu-violet des Hork-Bajirs.


  Il y en avait cinq par terre. Une nouvelle vague s’est ruée pour m’attraper. Non !


  Mes pattes arrière me propulsant comme des fusées, je me suis envolé au-dessus des nouveaux attaquants. Ai atterri brutalement. Suis rentré dans deux Orffs.


  — Attrapez-le, bande de crétins !


  Mes pattes fauchaient au hasard, frénétiquement. J’ai envoyé valser leurs lance-rayons Dracon comme des brindilles.


  Je me suis lancé en avant pour finir le travail.


  — Rrroooaaarrr !


  La peau claire et douce des Orffs, au niveau du cou, a cédé sous mes crocs comme du beurre mou sous un couteau. Mais quel goût horrible !


  Je me suis replié pour tousser. J’avais des haut-le-cœur.


  Avant que j’aie pu récupérer, un des Orffs a refermé ses bras autour de mon cou. Deux de ses jambes ont encerclé mes flancs. La troisième me donnait de féroces coups de pied dans le ventre.


  J’ai mordu la jambe de l’autre Orff, écrasé ses artères. Broyé ses os entre mes mâchoires. Je me suis forcé à supporter le goût.


  Il est tombé.


  Celui qui était sur mon dos a resserré son étreinte autour de mon cou. Nous étions étroitement emmêlés comme deux lutteurs ayant oublié les règles du combat.


  Les chiffres sous l’hologramme. 00:14… 00:13…


  Non !


  Marco trônait là-haut, triomphant. Les yeux fixés sur l’hologramme. Les poings serrés.


  Un hurlement !


  Cassie ! Qu’on venait de jeter, par l’ouverture, dans la nuit rouge !


  Baaam !


  De toutes mes forces, j’ai cogné contre le mur l’Orff qui était sur mon dos.


  Baaam !


  Il s’est débattu, a résisté. À essayé de m’étouffer. M’a privé d’air.


  Baaam !


  Je l’ai écrasé à nouveau. Ses coups de pied se sont affaiblis. Sa prise s’est relâchée.


  Il est tombé par terre, ses cœurs verts crachant le sang par leurs vaisseaux détruits.


  J’ai regardé la fenêtre. Cassie.


  Et là, je ne sais pas comment, c’était fou… une main s’est tendue. Trois doigts ont agrippé le surplomb. La main de Cassie. Elle n’était pas perdue ! Mais, dans quelques secondes, elle allait tomber de soixante étages vers sa mort, devenir un tas de chairs sanguinolentes que lécheraient les Taxxons.


  Dans quelques secondes, le rayon lunaire s’allumerait, tiré par le canon laser du building Chrysler avec une visée parfaite.


  La main de Cassie.


  Protégé par une vitre, un gros bouton rouge dépassait du panneau de contrôle devant Marco. Avec le mot « STOP » gravé dessus.


  Cassie…


  Le monde…


  Je savais ce qu’il me restait à faire. Pas le temps d’hésiter. Je voyais mon objectif.


  Sauver ce qu’on devrait considérer comme plus précieux que tout.


  J’ai bondi.


  00:05… 00:04…


   


  Chapitre 28


   


   


  UN CHOIX INTÉRESSANT.


  Tout était plongé dans la pénombre quand j’ai entendu la voix.


  Une drôle de voix. Ni jeune ni vieille. Ni masculine ni féminine. Résonnant dans mon cerveau comme une parole mentale lointaine.


  Ce n’était pas l’Ellimiste. Non. C’était une voix que je n’avais jamais entendue.


  ILS ONT DES CERVEAUX CURIEUSEMENT SEGMENTÉS : LE CONSCIENT, L’INCONSCIENT, ET UNE APTITUDE À CONCILIER LES DEUX. ILS MÉRITERAIENT UNE ÉTUDE PLUS POUSSÉE, CES HUMAINS…


  Le chant d’un oiseau.


  Un rayon de soleil sur mon visage. Chaleur.


  J’ai ouvert les yeux. Un bureau en bois avec un ordinateur dessus. L’affiche de Star Wars punaisée au mur. Des livres de classe éparpillés par terre. Des vêtements sales dépassant du placard. Des baskets usées. Une lampe de chevet. Des draps de coton.


  En bas, l’odeur de gaufres en train de cuire. Papa. Une femme parlant d’une partie de tennis en double. Maman.


  Ma chambre. Ma maison. Ma…


  J’ai sauté de mon lit.


  Mon rôle à la Schwarzenegger était de l’histoire ancienne. Ma main était à nouveau ma main. Je l’ai passée sur mon menton. Pas de papier de verre. Une peau bien lisse.


  Je me suis emparé du téléphone. J’ai composé le numéro. En écrasant les touches.


  Drrring !


  Allez. Décroche !


  Drrring !


  Réponds !


  J’avais envie d’entendre la voix d’une fille. D’une fille sensible, intelligente et jeune. Gaie et sage.


  Mon cœur battait.


  Le soleil éclatant me baignait de la tête aux pieds. J’ai passé une main sur ma poitrine et j’ai senti…


  Mon badge ! Je l’ai arraché.


  J’ai regardé. Mes doigts s’étaient refermés sur le vide. J’ai ouvert mon poing. Rien.


  Des images traversaient mon esprit.


  Des Hork-Bajirs morts qui me poursuivaient.


  Un Orff qui menottait mes poignets.


  David.


  Une explosion assourdissante.


  Le Hurleur.


  Le chant étrangement beau du chœur d’enfants.


  La puanteur de ceux qui étaient condamnés à mourir.


  Une housse brillante flottant au vent sur un immeuble.


  Les visages couturés de cicatrices et les corps mutilés de vieux amis.


  Elfangor.


  Un éclair. La pluie. Une glissade…


  Brr…


  — Allô ?


  Le temps s’est arrêté.


  Tout est devenu extrêmement calme. Sauf le martèlement de mon cœur.


  Maintenant, j’avais compris. J’avais fait un choix. Je savais qui j’étais. Mes limites et mes priorités.


  — C’est Jake, ai-je annoncé.


  Pas de réaction.


  — C’est Jake, ai-je répété d’une voix tremblante, comme si je ne lui avais jamais parlé auparavant.


  Comme si c’était le premier coup de fil de ma vie. Le seul qui comptait vraiment.


  — Cassie, je voulais juste te demander ce que j’aurais dû te demander hier. Est-ce que ça va ?


   


  L’aventure continue…


   


  Notes


  
    	[←1]


    	
      Voir L’Illusion (Animorphs n°33).
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